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Saos que j'ais pu obtenir d'aller lui rendre les demien devoirs; 
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En signant ce livre seul, j'en accepte seul toute la 
responsabilité ; mais je déclare, pour rester dans la 
justice, que je dois à M. J.-B. Gilbert, — dont les ar« 
ticles ont pu être appréciés par les lecteurs du journal 
la Vériii pour totu^ — une utile et féconde collabora- 
tion pour tout ce qui concerne la partie philosophique 
et scientifique de l'œuvre. 



EoGÈins m Mibemuet. 
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•Il vous a pliv de me mettre en cause dans les trois 
volumes scandaleux que vous avez fait paraître chez 
fiamier^frères, et nous allons raisonner, monsieur, — 
raisonner longuement. . , 

U faut que le public soit juge de votre nouvelle 
échappée sociale (j'emploie le mot poli) et des attaques 
folles que vous dirigez contre la religion du Christ* 

Votre livre, tissv d^énorinités et de blasphèmes , où 
vous interpellez à tout propos un digne archevêque, 
où vous le contrdgnearen quelque sorte à vous éùi* 
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vre dal&$ leè argumentatiûus les plas coupables, dani 
les thèses les plas indécentes, aurait été brûlé ja^s 
en place de Grève. 



Ce genre d'exécution littéraire est passé de mode. 

Vous vous en applaudi^z peut-être, et vous avez 
tort, car un châtiment plus terrible vous est réservé : 
je parle de l'indignation certaine que soulèveront vos 
pages dans ce pays chrétien, dont vous blessez la con« 
science et dont vous insultez la foi. 



Vous avez entendu parler de ces femelles hideuses 
et goulues , qui se précipitaient sur les festins anti- 
ques pour e^ souiller tous les mets de leur griffe im* 
monde. * * 

EU bien, franchement, monsieur, vous êcrltéz 
comme les harpies mangeaient. 



.U y à chez vous purtt pris de démrer^ de gâter, 
:' de flétrit'. Gètui qui a dil le premier que vous éti^z un 
/ogre n'a donné qu'vne imparfaite image de Ti^H^it 
'féroce qui tras distfiigae : afipAtit d'lfréligi«a« éfpè* 



À M. P,W« PMtDHON. #3 

.et 'ëe teuknrersemwtt ^qpétît de difDorâa, Pto vq? 
«nîmii s'e»^i«eii^ Gontra le duistianisme et ccHtre 
Je aeeiété, plus votre faim s'acen^t, pli^i votre ^Btçh 
pbaga se dilate, plus voQs demandez de cJiair firal* 
che, et plue yoM justifiez ce inot du poète : 



ÈarpyiU digna gula voracibu$. 

Je reviendrai Mentôt sur lés iniquités de votre œù^ 
vre, et cela dans les limites que la loi m'assigne. 
Commençons par vider la question personnelle. 



n y a trois ans, j'ai publié votrç notice biograpin- 
que. 

a 

Ce fut, je vous prie de le croire ^ une rude tâche . Avant 
tout j'ai dû lire et relire ceux de vos ouvrages qui 
étaient imprimés à cette époque, et me mettre à la 
recherche d'une pensée morale au milieu de votre Ba- 
bel de paradoxes. 

Or, cette lecture, ne vous en déplaise, manque ab- 
solument d'attrait. 

« 

Totre plume eât tellement chargéie de haine et de 
fausse logique ; on vous suit avec tant de fatigue dsns 
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l'èntortillàge de vos argumentations; la pesanteur 
innée de votre période se maintient dé page en page 
avec une si remarquable persévérance , qu'on est 
obligé, pour vous suivre, de combattrÎB le sommeil et 
de vaincre un sentiment répulsif, vbi^n du dégoût. 

Je chercliais donc, monsieur, dans vos œuvres la 
pensée morale^ le but honnête : jen^ai ,{>as été plus 
heureux que Diogène cherchant un homme dans les 
rues de la cité grecque. 

Toutefois, ce n'était pas une raison de croire que 
t'avais affaire à un écrivain sans conscience, à un en- 
nemi systématique de l'ordre et de la foi. 

Je mer défiais de ma lanterne, et j'ai eu recours aux 
iamières d'autrui. 



On m'assurait de vingt côtés différents que. vous d^ 
. viez au clergé une éducation gratuite, ce qui eût fait 
de vous un franc modèle d'ingratitude ; car, tout en con- 
servant le droit d'être incrédule au sortir d'un sémi- 
naire, vous eussiez nécessairement perdu celui d'inju- 
rier vos maîtres. 

L'essentiel était d'éclairer d'abord ce point de votre 
liistoire. 
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J*aî prié , dans une lettre respectueuse, monsei- 
gneur Farcbevêque de Besançon de vouloir Inen don- 
ner des ordres pour qu'on me renseignât là-dessus. 

n a daigné me renseigner lui-même, et sa réponse, 
que je n'avais aucun motif de dissimuler soit à vous, 
soit au public , respire une bienveillance si grande» 
une impartialité si merveilleuse, une cbarité si par- 
faite, que vous n'avez eu garde, monsieur, de la re- 
produire dans ce livre où vous prodiguez l'outrage au 
pieux archevêque. 

Publier un tel document, vous l'avez compris, 
c'eût été rendre votre œuvre impossible et* soulever 
contre vous tous les lecteurs. 

Je n'ai pas les mêmes raisons que vous, de laisser 
une pareille pièce dans l'ombre. 
Voici la lettre du prélat . 

« Séminaire de Vesoyl^ 28 mars 4655. 

« Monsieur, 

« M. Ptoudhon n'a jamais étudié dans aucun de 
nos petits séminaires; d'ailleurs, il n'y a pas d'établis- 
sèment de ce genre à Besançon* Nos petits séminaires 
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«ont sur d'autres points da diocèse, J'ai toujours 
j^ni^ndn dire qu'il avait fait au lycée de Besasiçon la 
partie de ses études qi^'il avait pu achever; ear jf »ç 
sais pas s'il a pu les faire en entier. 

. ' ... ' ' . . ■ t_^ 

c( J*ai entendu raconter à M. Ordinaire (1), mort en 

» .... - . .. < 

1843, que, lorsque M. Ptoudhon sollicita de l'Acadé- 

- « 

mie des belles-lettres de Besançon d'être nommé i la 
pension Suard, dont elle dispose, les académiciens fu- 
rent extrêmement touchés de ce qu'ils apprirent que, 

• * - 

dans sa jeunesse, M. Proudhon, fils d'un maréchal fer- 
rant, empêché par la détresse de ses parents de con- 

« . • • . " 

tinuer ses études et soignant sa mère malade, obtint 
de suivre les classes du lycée au bout de quelque 
temps. Il faisait ses devoirs tout en servant ses pa- 
rents, et, comme il n'avait pas de livres, surtout de 
dictionnaires , il partait avant Th^ure de la classe, 
allait se mettre en embuscade près du lycée, et, quand 
arrivait un élève avec ses U7t*68, il l'arrêtait, et, sur 
la borne, il remplissait les mots qu'il avait omis. 

(( Les excès du malheureux I^roudhon, ses injures 
envers Dieu et les hommes ne diapehsent pas d'être 



' ' (1) Aneita rtcte<r âe rAcadèo» d«'S«i«9if<ni- 
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jusÉi» i 90» égaid, «I c'est pour liuidre bioimmfge' A Is 
vérité qpiej6<Hic« qui pNitcèd^. ^ 

: '^ VeviDei agré^, aMmaîtiir» Vèspmùkm, ûé ma 
eoBSidération trè8*distinguée. 

» • • • » 

» • 

< F. S* ProudiMMi e«t originaire de Cbanms, paroisse 
â» rMê itki/aM). Sa famille était foncièrement ré- 
T<A«tioimaâ^, à ce qû^on dit* 

■ • • • 

« Lé fend de sèn caractère est rirritotba et Tan 
grear contre la société, de laquelle il s'est cni banni 
pur la détresse de sa famBle. 

Ayant pu, par la force de son esprit, faire fiés 
Made» ttonqnéei^d^m dHè, profondes îie l'antre, il 
nVM^^asé & foi^nAmé tin piédestal, sur lequel il vou^ 
9tM reeevonr hss hommages de runhrers an pr^'n^ 
diee de den quf est, pour Ini, un rival* 

« Prottdhon n'est donc pas un athée, c'est nn ennemi 
ae]X0n.)> 



. Voilà textuellement, sans eu omettre une ligne, la 
réponse que le saint archevêque m'a fait rbonneur de 
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en tête de votre ouvragé» ]^«pip|e)i pW' der môyenii 
qu'on appréd^a bientôt» vous avec réussira iat obte- 
nir une copie conforme ? . -^ ^ ^ 
Le. public sera juge de ceci comme de tout le reste» 
et je lui mettrai soiis \^ y^ux dau^c lettres signées de 

TOUS. 

■ r f 

n «est de mon devoir» puisque vous m'avez tinidfi 
un piège, de rétablir les faits 4ans leurei^èiHi^xilc* 
titude^ Je n'avais aucune raison de dissimuler un auto- 
gnaiide contenant votre éloge. 

Mgr de Besançon ne m'avait défendu ni delepuUiet 
INÎ d€^ 1(9^ moubrer. 

Ce ({u'il dit relativement ^x, opvi^ perverse» 
dont vous êtes l'auteur et qui sciypiâtlMeiiit k. dii>é^ 
tienté, iUe dit av^q une modération isxeoiplaire, avec 
une douceur évangéMque, dont vous n'avai cf rtes^pai 
à, vous plaindre* 

Il vous appelle ennemi de Dieu: c'est le. <;^qw 
vous revendiquez vous-même. 

Témoin cette diatribe infernale, puisée dans un de 
vOs livres, et qu'on ne peut trop citer pour donner la 
mesure de votre délire et de votre audace : 
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. - a D6 qjOifil droit Dieu rae dirait-îl : Sois smni parce 
qtu je$m$$éint? Esprit me&teur, lui répondrai-je, 
JKeu îi^bécile, ton règne est fini. Cherche parmi les 
bfttes, d'autres victimes. Pourquoi me trompes^u? 
pourquoi, par ton silence» as-tu déchaîné en moi Té- 
gcrilsme? pourquoi m'as-tu soumis à la torture du 
doute universel : doute de la vérité, doute de la jus* 
tice , doute de la conscience, doute de toi*même, 6 
Dieu \ Les fautes dont nous te demandcms la remise, 
e'est toi qui nous les fais «(»nmettre ; les pièges dont 
QOU8 te conjurons de nous délivrer, c'est toi qui les 
as tendus ; et le Satan qui nous assiège, ee Satan, 
c'est toi. 

a Nous étions comme des néants devant ta majesté 
invisible, à qui nous donnions le ciel pour dais et la 

terre pour escabeau. 

a Et maintenant te voilà détrôné et brisé. Ton nom, 
si longtemps le dernier mot du savant, la «anction du 
juge , la force du prince, l'espoir du pauvre, le refuge 
du coupaMe, eh bien ! ce nom, désormais voué au 
mépris et à l'anathème, sera sifflé parmi les hommes: 
Car Dieu, c'est sottise et lâcheté ; Dieu, c'est hypo- 
crisie et mensonge; Dieu, c'est tyrannie et misère; 

mT7, «'EST LE XAL! A 
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En IrflmscHT&uit une première fois àann yotre Mogta- 
plïié cette pajçe s^ominable, j'àjotrtaîs : ' .> 

« DepuHT le jour où, du fond de ràblme, les rugisse^ 
inents de l*ange vaincu montèrent an ciel, coiùme nié 
sombre nnage de malédiction et de blasphème, on 
n'entendit rien de plus monstrueux et de plus horriUe.' 

«Ici, le moraliste éponranté courbe la tête. ' ^ 

« Que répliquer à un écrivain assei perdri d'oiy 
gneil ou de folie pour oser imprimer de pareilles li- 
gnes? Dieu seul peut lui répondre avec sa foudre, 4 
moins qu'il ne laisse aut hommes le soin de l'eU'* 
voyeràBicêtre.» ' 



Je n'ai pas changé d'avis, depuis cette époque, ni 
vous non plus, à ce qu'il parait. 

On vient de lire ce que vous imprimiez alors; voici 
ce que vous ayez imprimé depuis : . . 



a Le 8 janvier ISâ?, je fus reçu frano«maçon, an 
grade d'apprenti, dans la loge de SimMté^ ParfiûÊê 
Union ei Constante Amiîii y Orient de Besançon. 
Gomme tout néoj^jte, avaht de recevoir la himière^ 
je dus répondre aux trois questions dftuage : a ^-^.Qua 



8^riiomiiiA à ses semMàbles?-«Qafe doiMlàsoa 
pays 7 — Que doit-il à Dieu? d Sur les deux {ttemië- 
res qoeslfoiis, ma réponse fot telle à peu près qu'on la 
pouvait lAteMâre; sur la troisième, je répondis p^ 
ce mot : la guerre l Justice à tous les hommes, dé« 
vouement à mon pays, atiSERS a dieu! Telle fut ma 
profession de foi.» . ' . 



IBh vérité, ces menaçantes paroles ont d& jeter ref- 
£»oi dans le ciel. 

Jébdvàb ne femit pas mal de compter avec moH'* 
ifaiif Pfouihmy sll vent, iA4iant, eomservet sa pois- 



1 

De tout ce qui précède je conclus que ce n'est pas 
«... . » . 

la qualification d'ennemi de Dieu qui a pu vous offenser 

dans la lettre du saint prélat, et vous rendre insen^ 

sible au témoignage 91II donne à votre jeunesse 

studieuse. 

J'ai eu la naïveté de croire que vous étiez ému de 

ce témoignage, -— et vous n'aviez d'autre but (c'est 

triste à dire) que d'arguer de ma complaisance même 

pour en faire la base d'une accusation absurde et me 



présenter comme mi écrivam que le clergé cafboUqn^ 
met en avant pour yoas combattre. 

C'est me faire, d'une part, infiniment trop dlion» 
neur, et c'est vous attribuer, de l'autre, monsieuri 
beaucoup trop d'importance . 



Il ne sera pas dit que j'aurai été la cause involon^ 
taire d'un outrage envers un ministre de la religion, 
sans que je donne a. l'agresseur tous les âémfc^tis 
qu'il mérite, sans que je dévoile ses mancauvres peF« 
fides et te, sentiment coupable auquel il a cédé. 

Vous n'êtes pas seulement un Voltaire en sabots» 
—-je veux dire un écrivain qui piétine avec gros* 
sièreté, sans esprit, brutalement sur le dogme reli- 
gieux et sur la morale chrétienne, — vous êtes aussi 
un Tartufe socialiste de premier drdre, et je vais le 
prouver. 



DEUXIÈME LETTRE. 
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Continuons de rétablir les faits» monsieur; c'est le 
moyen le plus srûr de vous souffleter moralement 
avec vos propres insinuations et de montrer comment 
Escobar vous donne la main à deux siècles de cLis* 



tance. 



M 



./ 



Après avoir, re^ii la répoiuic^diGkrarphevêque^je'ine 
pris d'un bel intérêt pour votre personne. . ^ 

L'enfant Dieux .qui soignait, sa mèm xnalade; le 
collégien pauvre, écrivant sur une bor«eie3 versioqs 
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et les thèmes quê le maaque de livres ne lai avait pas 
permis d'achever à la maison paternelle ; cette persé« 
vérance ései^ciaa dolit vous avez donné la prenve 
pour conquérir le trésor de l'éducation, tout cela me 
fit désirer de mieux vous connaître, afin de vous louer 
au m(àn% en ce qui dépendait de moi, si, d'autre part, 
je devais infliger à vos écrits un blâme absolu. 



Groyez-lci si bon vous semble, mais j'ai toi:yours eu 
à cœur de ne rien dire contre la vérité, contre le droit 
et contre la justice. 

Mon œuvre n'a soulevé tant d'orages et tant de 

vengeances, qu'en raison même du soin scrupuleuiç de 

* ' ■ . • 

.mes recherches et de la conscience qui a présidé à mes 
. études. 

J'ai voulu faire des portraits contemporains au da^ 
gnerréotype; je me suis efforcé d'appliquer à l'histoire 
vivante le système de la reproduction fidèle. 

Beaucoup d'individus se fâchent et s'efforcent de 
briser la plaque : cela prouve qu'ils sont laids et par 
trop ressemblants. 

Vous sere2 de mon avis, vous qui êtes un logicien 
si remarquable. 



DonC) ffldiki frapper, tm four, ft lapoitode ^ôlre 
niibmi de la me d%ifer. 

Les premières paroles que je vous «dressai ternit 
celleshci : 

— Monsieur Prondhon, je vais mettre sous presse 
ira volume qui vouff concerne, et Je déclare tould'abdrd 
qne je suis l'ennemi le plus irréconciliable de yos dtN^ 
trines. L'unique but de ma démarche est de çauver» 
s'il est possible, le caractère du philosophe, la siQcé<^ 
Hté de ses convictions, l'honnêteté de sa plume. Yodh 
lez-vous me permettre de causer avec vous quelques in- 
stants sous la réserve expresse que ma démarche n'en* 
gagera pas une seule des phrases que je àoifr éerire? 

— Certainement, me répondites-vous, j'accepte. 

Et nous fîmes ensemble une promenade assez lon-> 
gne sous les arbres du Luxembourg. 

Là, je questiosAai l'écrivain sur beaucoup de chapi- 
tres de ses livres, sur nombre de pointa de sa philo* 
Sophie violente qui me semblaient incompatibles avec 
la franchise et la loyauté de l'homme. 

Savez-vous, monsieur, Tefifet que vous m'avez pro- 
duit! 



: :Xm j^vt ym nnft Mie B»aulre 4e' QenèTe, adifii'- 
rablement confectionnée, mais i laquée il mauqu^ 
4i99i^^!iage9, dont l-ahaeiiea la fiait diviaguer sans cesse 
et marquer midi à quatorze heures. 
; L^deux rouages qui manquept àia montre^ <- je 
feux dire à votre- âme, «-* soot la charité et lajvio- 
d§$tiê, 

. : & butte au Kit^beiir de» votre prejuier âge, élevé 
dane^ ramartume et dana la révolte beaucoup plus que 
dan9 la résignation, vous avez pris en grippe l'huma* 
nité tout entière et vous ne lui pardonnez pas les 
sQu^ance^ de votre jeunesse» Ayant conquis plus 
tord, malgré les obstaeles, une position supérieure & 
celle que sen^lait vous assigner la naissance^ vous 
espérez par cela même les proportions de votre 
mérite. Chevauchant tour' à tour sur la haine et soi: 
l'orgueil, vous galopez à travers le domaine politique 
(m à travers le domaine religieux, sans prendre garde 
à ce que vous écrasez dans cette course furibonde. 



Hérode, pour tuer l'enfant que venaient adorer les 
Mages, ordonna le massacre de tous les nouveaux-nés 
de Bethléem. 



Vol)^ ^lese^hie 'se eoraparte ahsokim^l comme 
çe^ dos Jaî&, 



Elle égorge tout, pour 6tre bien sûre d'atteindre «oi( 
bat ; elle provoque un cataclysme universel pour ven- 
ger votre rancune particulière. 

Monsieur Proudhon se plaint d'un abus : que toutes 
les inatitiitions meurent, que l'édifice social soit ren- 
versé de fond eq comUe et n'offre plus qu'un «m^a 
dérailles! 

Monùaur Proudbcm a souffert; Dieu a placé $o^ 
bereeatt parmi le« déshérités de ce monde : que Dieu 
§otl maudit I Djxu, c'jst ue majl l r- supprimes; Dieu ! .. 



Voilà tout votre système en quelques lignes. 

Je résume les trois tomes (édition compacte) que 
vous avez publiés chez Garnier frères, ainsi que la 
pntfesdion de folquej'eu» l'honneur d^entendre sortir 
de votre bouche même sous les avenues du Luxem-t 
boui^. 

11 est essentiel de reproduire une ou deux phrases 

earaetéristiques de notre dialogue. 

2, 
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—- Ainsi, dlefai9-je, vcms concluez à la suppression 
du christianisme. Que nous donnerez-vous enéchangel 

— Oh! me répondltes-vous, avec un aplomb vain- 
queur, noué ne serons pas embarrassés de trouver 
tnièux. 

•—Mais encore?...* 

— Je n'en sais rien, je eherehe. (Ce furent là vo» 
propres expressions.) 

-* Permettez-moi de vous faire observer, ripostri-je, 
que le christianisme se donne pour mission de )[>ropa* 
ger dans le peuple les grands principes moràUsataurs, 
Vous n'êtes pas embarrassé de trouver mitux, soit* 
Cherchez ce mieuXy et construisez, de grâce, avant dé 
déimdir. Je possiède une maison vieille, lézardée» me« 
naçant ruine, je vous Taccorde. Toutefois cette maison 
m'abrite, et je désire ne pas coucher à la belle étoile, 
en attendant que l'autre soit bâtie. 



. Lâ»dessus, monsieur, vous vous écriâtes, ea 
sant éehai^er un léger mouvement d'épaules, et en 
oubliant la bienséance pour céder à l'humeur : 
. -* Bab ! c'est avec des balivernes de ce genre qu'on 
entrave éternellcm^ la nowirebe. du progrès I Votre 



▲ M. p;-a. mêxnmov. H 

ehmtianisiiie est mort ; ses ministres etuMnémes n'en 
doatent pins. 

— Croyez-vous î 

— Parbleq ! ils le soutiennent comme on soutient 
on eadavre ; ils le fardent pour lui donner une 9fip9i» 
rence de vie. Les prêtres chrétiens ressemblent main* 
tenait aw^ migures de Rome; ils ne peuvent plus at 
regarder sans rire, et leurs vertus théologales sont l'as- 
toce» la fourberie et le mensonge. 

« 

<— Alors» selon vous, il ne leur reste ni esprit de 
charité, ni esprit de justice ? 

— lia foi, non I 



J'étais profondément affligé de vous entendre parler 
ainsi, monsieur, et je tirai de mon portefeuiBe la lettre 
de Tarchevêque. 

Vous en prîtes lecture. 



AnaaitM votre visage trahit une émotion smgulière» 
Qne dite»<vons de ma niuiveté J Je er^s qne la bien* 

veillance et la noblesse d'âme du saint prélat voua 

inq^riHent nue sorte de ref^ntir. 
Aujourdlmi seulement» je devine ce^-ie ^ftaait 



votre biographie, je vous jure que je parlento en d'au» 
très termes de la franclùse et de la bonne fèî A>ii4> je 
TOUS «npy^ dJLQUi^^- 
-ileieoiiiin^iHmi'^efôle ^Tartufe. . .. 



' -^ Cette lettre , me' diteeKvotiS', en repliant tV 
glîaipive, est d'un cœur honnête. Je toîs qn'il existe ée^ 
prêtres sincèrement évangéliqnes. Mais, au fait^ eet-ee 
que Vous te^z beaucoup à me doimef plaee dans- votre 
galerie contemporaine ? ^ 

— Oui , certes ! répondis-je , et coinme il est dit , je 
conserve toute ma liberté d'appréciation. 
. ^ous échangeâmes, quelques formules banales de 
politesse, puis, je vous tirai ma révérence. 

La semaine d'ensuite, onimprima ce volumen'^dSdes 

« 

Contemporains^ qui porte votre nom;— ce volume qui 
vous ménage autant qu'on peut ménager un homme, 
klf«qa'S ft(Slèê%e %s dôotriâds aoêsi odiôusés qœ les 
vôtres, — > ce volume enfin qui est aujoùiid%tti le pré* 
taitte de v^ inqualifiables outrages étiters lesabitaiv 
chevêque dont j'ai eu l'imprudence de>voa« montret 



Je 4is. rioijprudeiae^^ cw je devms ceioprMidm que 
voire haine implacable contre le Christ et ft^a j/tàmtlMk 
œ eéNflemit paa à cett& preuve toachpite drîn^artia- 
Uté chrétienne ; je devais c^mprendi^ que YOtre liv* 
gneil monstrueux slndigneraitde trouver llUdtâgOMs 
où vous eussiez mieux aimé voir régression, ia paix oA 
vous^^eus$îea voulu la guerre. 

En effet, dès ee moment, vous travaillera me tendra 
un piège. 

Vous chargez tous les intermédiaires que la librairie 
plaçait entre irdus et moi dé me tromper sur vos sén* 
ôments véritables. ^ 



«— et M. Proudhon me disait Tun, trouve votre cri- 
tique de ses œuvres philosophiques uâpèu^aéerbe^, mais, 
en sommé, il estsatisfaitde la justice que vous rendes 
à Bou earactëre^ ». 

— « M. Proudhon, jme disait iin antre « espérait « 
dans votre entrevue au Luxembourg^ vous amener jf 
partager sa manière de voir; il pensait que vous loi 
rendriez encore deu^ ou trois visites avant de publier, 
94 noike, etc», etc. » . . 



J'atoué, mcmfiieœ', que ce dentier ]^opo9 me fit 
éclater de rire. 

Ave^vou» pu sériéttsement vous mettre dans Tés- 
prit qu'un misBioanaire de désordre, de bouleverse* 
méat et d'impiété dé votre espèce c^it utte minute 
éliraiiier mes convictious ? 

Deux ou trois visites, pourquoi? C'était bien assez 
é^e, grand Dieu l 



Mais j'oublie que tout cela était une ruse, un moyeu 
préparé de longue date pour attirer mes jambes dans 
le traquenard que vous aviez tendu. 

Le 3 mars 1857, je reçus de vous la lettre suivante : 



a Monsieur de Mîrecourt, 



(' n y a près de deux ans que vous avez publié ma 
biographie, et je présume qu'à cette heure vou^ vous 
en iouciez aussi peu que moi-mime. Vous vous rappelez 
ikans doute encore moins qu'à cette occasion vous crâtes 
devoir me faire une visite, et que^ dans l'entretien que 
nous eûmes au Luxembourg, vous me 'fîtes voir une 
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teltre i mon 8aj«tdè Monseigneur Mathieu, arehèTéque 

• ■ 

de Besançon. 

a Je ne tous dirai pas, monsieur de Mireeourt, que 
j'ai été parfaiUmmt laHêfait 4e Doire procédé et que je 
ne TOUS en gari$ auame eipke de rancune; mais il ne 
s'i9J|ijMi ew ce moment de cela. 

« Une eirconeîance particulière me fait désirer viT#- 
ment de relire la lettre de Monseigneur Mathieu, et je 
viens vous demander si vous auriez V obligeance ùià 
m'en donner communication. Il va sans dire que je 
vous la restituerai aussitôt après lecture, à moins que 
vous ne teniez pas à cet autographe, plus précieux 
pour moi que pour voias. 

o Comptant sur votre courtoisie y je vous salue, mon* 
sieur de Mirecourt, très-sincèrement. 

« P.-J. PROCDHON. 

tt Rue d'Enfer, 83. » 



Je souligne, monsieur, tous les passages de cette 
première lettre que nous aurons à commenter, si vous 



as 
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k Yoolcâc biea, «^ él cela devant lé ^îiUic, giie j'àe^ 
cepte pour juge. 

' Escobar, votraprédécessour, va rentier scms ierre. 
ëcm nom $ôra biffé dam les amiatefl du jèsmtisttiet et 
«toi^énavant on le remjdacera par le vôtre* 

n est certain que les jésuites ne s'attenèaiesjt pas à 
^t/fltebotmé fortune. 



# • 



•\ 



ij 



TROISIEME LETTRE. 



m 



Je TOUS Tai déjà laissé pressentir, je suis trës-nalf 
de mon naturel. 

Les méchants, les fourbes, les hypocrites' peurent 
manœuvrer sans obstacle autour de moi. Je ne veux 
croire à Finjustice qu'au moment où elle me frappe. 
En un -mot, je manque de flair et de prévoyance : dé* 
faut grave dans la vie, monsieur I et qui, pour être fils 
de la bonté d'âme et du sentiment de l'honnête, n'en 
est pas moins un peu cousin de la simplicité d'esprit. 
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Vous le voyez, je me dis à moi-même des vérités 
assez dures. 

Toute mon histoire est là. 

Continuellement pris à Timproviste par les trahisons 
et parles lâchetés humaines, je m'indigne plus qu'un 
autre et je crie plus fort. On n'a jamais pu me faire 
admettre la prudence et les ménagements, lorsque je 
me trouve en face d'un acte pervers, d'un mensonge 
ou d'un vice. 

Entre nous, je devais être victime de cette bizarrerie 
de ma nature. 

Mais c'est un détaiL 

Revenons à ce qui vous concerne. 



Vous m'écrivez donc cette première lettre ^a'on a 
lue, et où vous faites appel à ma courtoisie, i moa 
obligeance f en me priant de vous montrer de nouveau 
l'autographe de monseigneur Mathieu. Une circofh- 
siance particulière vous fait désirer vivement de le re- 
lire, et vous promettez de me le restituer aussitôt apris 
lecture... 

<( A moins» ajoutez-vous en terminant, et avec une 
bonhomie pleine de charme, que vous ne teniex pas à 
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cet autogrw^hey plus précieux pour moi quêpaurwus.n 
ImpossiUe, d'écrivain à écrivain, de se demander 
un service en. meilleurs termes. 



Néanmoins, dans votre missive, il y avait cette res- 
triction pharisaïque : 

(( Je ne vous dirai pas, monsieur de Mirecourt, que 
j'ai été parfaitement satisfait de votre procédé (Quel 
procédé? — Mon blâme sévère de vos doctrines? je 
vous l'avais annoncé de façon la plus nette, en réser- 
vant tous mes droits), et que je ne vous en ^arde au- 
cune espèce de rancune, » 



Ceci aurait dû me faire réûécliir. 

Mais, franchement, je ne vis là qu'un reproche ano- 
din , glissé au milieu de vos autres phrases pour mieux 
obtenir ce que vous réclamiez de ma courtoisie. 

D'ailleurs, la déclaration formelle que vous aviez 
faite, dès le début, me donnait lieu de croire que cette 
rancune était sans grand péril pour ma personne. 

« Il y a près de deux ans, disiez-vous, que vous avez 
publié ma biographie, et je présume qu'à cette heure 
v&us vous en souciez aussi peu que moi-mime. » 
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. C'était okir. 

Je ne yojeà» à cela pas Tombre d'éguiToque. 

Où voulez-vous que je m'imagme, après une décla- 
ration semblable, non»seulement que vous avez des- 
sein de profiter de ma courtoisie et de mon obligeance 
pour me jeter à la tête trois volumes d'une effrayante 
pesanteur, — mais encore, ô socialiste plein d'astuce! 
qu'il entre dans vos vues d'arguer de ce modeste petit 
livre^ dont vous vous soudex $i peu^ pour prodiguer 
Toffense et llnjare, — à gui? —1 l'auteur même de 
la lettre que vous demandez à relire, au prélat chari- 
tBble et bienveillant, qui atténue vos torts et fait votre 
éloge ? 



Ah! Tartufe-Escobar-Proudlion , trinité scélérate! 
dans quel piégé as-tu précipité ma candeur?... 
Enfin, passons. 



Je vous répondis aussitôt que je ne pouvais conve- 
nablement me dessaisir d'une lettre à mon adresse ; 
mais que, si une copie conforme vous était agréable, 
j^ m'empresserais de vous renvoyer, certain que vous 
n'en feriez pas mauvais usage* 
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Là-dessus, Tartufe reprend la plume ; Escobar dicte, 
et vous m'envoyez, monsieur, la seconde épître que 
voici : 

Parls^ 5 mars 4857. 
« Monsieur de Mirecourt, 

« Je ne donnerai d'autre publicité à la lettre de 
monseigneur de Besançon que celle que vous lui avez 
donnée vom-méme. 

a A cet égard je vous engage volontiers ma parole, 

« J'aurais aimé à voir l'original, la forme, récriture, 
la signature, le sceau, si le sceau s*y trouve. Puisque 
vous ne pouvez vous en dessaisir, mime pour une 
heure^ le temps de l'aller et du retour du courrier^ je 
me contenterai de la copie conforme que vous voulez 
bien m'offrir : cette copie n'étant à d'autre fin que de 
compléter la collection de pièces et de documents que 
je rassemble. 

« Je suis, monsieur de Mirecourt, en attendant l'ac- 
complissement de votre promesse, votre très-humble 
serviteur 

« P.-J. Proudhon. » 
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Maintenant, monsieur, je vous le demande, com- 
ment faut-il qualifier votre conduite? 

« Je ne donnerai, avez-vous dit, S autre publicité à 
la lettre de monseigneur de Besançon que celle que 
vous lui avez donnée vous-même. » 

Or, je ne Taipas publiée dans votre biographie, cette 
lettre. 

Veuillez, s'il vous plaît, soumettre chaque page du 
volume aux plus scrupuleuses recherches, et vous 
verrez que je n'y prononce même pas le nom de mon- 
seigneur Mathieu. 

Ainsi, vous engagez voire parole^ et vous la faussez 
de la manière la plus honteuse. Nou*seulement vous 
|tes parjure, mais vous êtes malhonnête et menteur ; 
car, d'un bout à l'autre de ces trois tomes monstrueux, 
imprimés par Garnier frères , les phrases que vous at- 
tribuez au prélat, ou que vous présentez comme ayant 
été écrites sous son inspiration, ne se trouvent en au- 
cune sorte dans sa lettre. 

Par conséquent vous avez menti sans excuse. 

Vous avez menti avec l'audace de Satan, dont vous 
avez l'orgueil , et dont vous êtes l'émule ; vous avez 
menti avec la criminelle mauvaise foi de M. de Vol- 
taire, c'est-à-dire sciemment, par système pur, et dans 
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Tespoir que de vos meusouges il rtêteraii tmiimirs 
quelque chose. 

L'archevêque dit du bien de vous, —je vous en ai 
fourni la preuve , elle est entre vos mains , -<- et vous 
laissez croire que le digne prêti'e vous calomnie , afin 
de pouvoir l'outrager plus facilement à Tahri de cette 
hypothèse impudente. 

Est-ce là tous les faits 2 Son t^ils. clairement étabUs ? 

J'ai donné cet exposé, sans indignation^ sans colère» 
afin d'éclairer le procès. 

Nos.juges ont à présent mes pièces sous les yeux. 

Ils savent que vous vous êtes mis à trois, Tartufe, 
Escobar et vous, pour me tendre un piège, où, grâce 
au ciel, vous n*avez réussi qu'à vous prendre vous- 
ipéme. 



: Lassons de côté deu;x de mes eustemis. Je i^'en amè- 
nerai qu'un seul devant le tribunal, et je choisis le 
plus coupable. 

Vous comprenez qui je veux dire ? 

C'est monsieur Tartufe, — Thonnéte monsieur Tar- 
tufe. 

Après deux cents ans, par une série de bizarres et 

3. 
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subtiles métamorphoses, il est devenu le principal 
apôtre du Socialisme, — une hypocrisie toute neuve,' 
entièrement ignorée du temps de Molière. 
' Je saisis moii apôtre par Toreille, avec beaucoup 
d'égards, et seulement pour lui faire comprendre qu'il 
ne m'échappera pas. 

— Voyons, lui dis-je, voyons, cher monsieur Tar- 
tufe, ici tout subterfuge, tout détour deviennent inu- 
tiles. Oubliez votre caractère, changez d'allure un ins- 
tant et donnez à vos réponses le cachet de la bonne 
foi. Quel a été votre but en jouant cette comédie pleine 
de fom*be et d'indécence? 

— Prenez gûz*de, me répond-il d'mie voix doiuee* 
reuse, vous me serrez l'oreille un peu fort. 

Eu même temps il me lance unr égard faux et louche > 
absolument comme le jom* où il fut mis à la porte par 
l'époux d'EImire. 

Je ne me laisse point intimider» Dieu merci, et je 
tiens ferme. 

— La vérité, cher monsieur Tartufe, dites la vérité, 
de grâce, une fois par hasard f 

— Très-volontiers, j'y consens; mais lâchez roreillc. 

— Non pas ! Cette bienheureuse oreille est ma ga- 
rantie. Parlons vite et parlons sius déguisement. Si 
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VOUS trouvez la position incommode, ce que je m'ex- 
plique le mieux du monde, faites-moi des réponses 
brèves et catégoriques ; vous serez plus tôt libre. Il me 
faut votre secret et celui de vos complices. 

— Eh bien, on voulait vous amener par la ruse à 
confier l'autographe, parbleu ! 

— Je devine. On ne Teiit pas rendu. 

— Non, certes. 

— Voilà de la franchise. J'ai beaucoup plus gagné, 
je le vois, à vous prendre par Toreillc que par les sen- 
timents. 

— Me lâchez- vous ? 

— Pas encore, cher monsieur Tartufe. Recevez mes 
félicitations. La seconde lettre est un chef-d'œuvre de 
rouerie. Je pouvais fort bien empêtrer ma confiance 
dans le réseau trompeur du style. Ah! vous êtes un 
matois ! et le révérend, père Escobar-y-Mendoza n'a 
pas oublié sa manière, a On eûê aimé à voir la forme, 
l'écriture, le sceau...)) Que sais^je? Une fantaisie de col- 
lectionneur ! On faisait mine d'accepter en rechignant 
la copie conforme, pour mieux me déraontrerle ridicule 
de ne pas confier Toriginal pour une heure^ le temps 
de Valler et du retour du courrier. Nous y voilà, cher 
monsieur Târlufc... Oh! ne vous agitez point ainsi! 
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Tenez-vous en repos, dans l'intérêt de votre oreiUe« 

— Mais, corbleu!... 

-*^ Je vous mets à la gêne, je le sais bien. C'est une 
nécessité cruelle; résignons-nous. Ainsi vous ne m'au^ 
riez pas rendu la lettre? 

— Non, vous dis-je. 

— Et comment appelez- vous ce procédé? 

— Je l'appelle un tour de bonne guerre. 

— Bah? 

— Vous êtes l'ennemi de Proudhon, vous combat- 
tez ses doctrines. 

— Sans doute. 

*— Eh bien, il ne fallait pas laisser entre vos mains 
une pièce que vous pouviez, d'un jour à l'autre, tour- 
ner contre lui, surtout au moment de la publication- 
de son livre. 

— Ah! ahl... Continuez, cher monsieur Tartufe, 
continuez! Je m'expUque maintenant pourquoi la lettre 
de l'archevêque offusquait votre ami. Elle blessait son 
amour-propre. 

— Dites son orgueil, puisqu'il regarde l'orgueil 
comme la plus noble des passions. Il se révolte éter- 
nellement contre cette bienveillance chrétienne, contre 
cette Chariié, dont il vous reproche de faire une vertu 
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théologale. Charité, fi donc! insulte étemelle à la tui^ 
sère, humiliation blessante, odieuse, qu'il a eue trop à 
subir dans sa jeunesse 

— Le pauvre homme î 

— Aussi, vous le voyez, soji âge mûr s'en indigne, 
et il se venge. Cette vengeance, il la poussera aussi 
loin que possible. Que votre charité cherche d'autres 
victimes : pour son compte il en a bien assez souffert* 

-~ Le pauvre homme ! 

— n exècre ces ministres du Christ qui viennent 
s'apitoyer sur son sort. De quel droit des prêcheurs 
d'Évangile, dont il est l'antagoniste le plus implacable, 
osent-ils le poursuivre deleurfeinte compassion, deleur 
feinte justice et de leur feinte douceur ? Il en a de» 
accès de colère à étouffer. 

— Le pauvre homme î 

^ Qu'ils le sachent bien, sa haine les poursuivra 
sans relâche et sans merci. Du poids de ses œuvres il 
faut qu'il écrase cette religion maudite; il faut qu'il 
déchire tous ces vieux langes dont on essaye encore 
d'envelopper la pensée libre. Vous le verrez abattre le 
dernier temple et tenir sa plume sous la gorge du der- 
nier prêtre. Cela fait, il se dressera sur les ruines pour 
montrer les deux poings au ciel, et vous l'entendrez 
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crier a Dieii ; « Je t*aî vaincu! » C'est la mission qu'il 
s*impose; il l'accomplira, dût-il périr à la tâche et se 
faire écraser lui-même dans la lutte. 
— Le pauvre homme ! le pauvre homme ! 

Chose facile à concevoir, ce bon monsieur Tartufe, 
dans le feu de l'enthousiasme, ne pensait plus à son 
oreille. 

Je la lui tordis légèrement pour le ramener à la 
question, vu qu'il s'en écartait un peu. Ma prochaine 
lettre, monsieur, vous donnera la suite de ce dialogue 
étrange entre votre collaborateur et moi. 

Soyez tranquille, je tiens le Tartufe, et je ne le lâ- 
cherai pas. 



QUATRIÈME LETTRE 



IV 



Continuant de tenir avec tout le respect possible 
mon interlocuteur par Toreille, je lui dis : 

«— Trêve à ces diatribes irréligieuses ; elles sont 
aussi infâmes que stupides, et ni vous ni M. Proudhon 
n'avez l'esprit de Voltaire pour en colorer l'odieux, 
pour en épicer l'horreur. Achevons d'élucider la ques- 
tion de l'autographe. 

— Il fallait vous en dessaisir, me répondit-il cyni- 
quement ; vous auriez vu le tour. 

— Quel tour? 
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— On aurait crié sur les toits que vous aviez vendu 
l'archevêque Mathieu à Proudhon, comme Iscariote a 
vendu le Christ aux Juifs. 

— Ahlbah? 

— Un peu de calomnie est permise. Et que de gens 
eussent fait écho ! Toutes les rancunes que vous avez 
soulevées nous seraient venues en aide. Il ne vous res- 
tait même plus la ressource de pubUer la lettre de 
monseigneur, afin de prouver qu'elle était élogieuse 
plutôt qu'agressive r 

— Je ne comprends pas, cher monsieur Tartufe. 

— C'est pourtant bien clair. Donnant dans le piège, 
vous y donniez de confiance. 

— Eh bien? 

— • Eh bien, cette confiance même était un gage que 
vous n'auriez pas l'idée de conserver une copie par 
devers vous. De cette façon, l'autographe aurait con- 
tenu... tout ce que nous aurions voulu. Y êtes-vous à 
présent? 

Je restai muet de stupeur. 



— Vous le voyez, monsieur, cet honnête Tartufe 
poussait la sincérité beaucoup plus loin que je ne Tes- 
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pérais^ tant il avait hâte de dégager la partie cartila- 
gioenae de soa individu, si rudement compromise. 

•— Je n'ai pas d'autres aveux à vous faire, continua- 
t-il : lâchez mon oreille. 

— Oh Joui» lui disfje, à Tinstant même, •— et je vais 
me purifier les doigts ! 

N'est-ee pas ici le cas de nous écrier avec Orgon : 

Voilà, je vous Favoue^ un abominable homme ! 

Sérieusement, monsieur, c'est une grande sottise de 
ehoirir vos conseils parmi des personnages de cette 
trempe. Vous devez comprendre où ils vous mènent, et 
dites-moi s'il est possible de vous cônisidérer aujour- 
d'hui comme un écrivain honnête. 

•Je rétracte absolument tout ce que j'ai pu dire à cet 
égard. 



N'ayant pas réussi dans votre première manœuvre, 
vous avez changé de tactique, et vous me présentez A 
vos lecteurs, non comme un Judas, mais comme un 
biographe à la discrétion du clergé. 

Vraiment la découverte est admirable. 

Sans donner à cette assertion plus d'importance 



56 LBtTRES 

qu'elle ue mérite, il faut pourtant vous dire que, dans 
certaines attaques, imprudentes peut-être, mais loyales 
et courageuses, dirigées contre les sauteurs, les hy- 
pocrites et les faux apôtres de ce temps-ci, j*aî tenu 
avant tout à n'exposer que moi-même et à laisser à 
mon œuvre le cachet de la plus stricte indépendance. 
Je ne me suis abrité derrière aucun drapeau, je n'ai 
pris le mot d'ordre d'aucun parti. 
Au diable les bannières et les couleurs I 
Qu'elles soient bleues, vçrtes, blanches ou rouges, 
elles n'obtiemient un salut de moi que si je les trouve 
sans souillure et dignes de la France. Je ne me donne 
mission ni de laver leurs taches ni de bouclier leurs 
trous. 

En religion comme en politique, ma conduite est 
absolument la même. 

Je défends le principe de l'ordre sans cocarde, et, 

pour défendre celui de la foi, je n'ai besoin de m'aflfu- 

bler ni d'un froc de capucin ni d'une calotte de jésuite. 

Là, comme ailleurs, vérité fout entière et complète 
indépendance. 

n faut dire aussi que, dans votre dénigrement sy.«té- 
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matique» vons êtes d'une impardoanable maladresse. 
Je n'en veux d'autre preuve que la phrase suivante 
imprimée à la page cinquante et unième de votre pre- 
mier volume : 

« Je ne connaissais nullement M. de Mirecourt, et je 
n'aoais lu aucune de ses publications, conune je n'ai 
lu encore aujourd'hui que celle qui me concerne, n 

Â la bonne heure ! 

Vons me jugez sans me lire et sans me connaître ; 
vons déclarez que le clergé me soudoie, sans voir en 
qael style j'ai parlé des jongleries religieuses de la 
Restauration et des sottises congréganistes d'une épo* 
que où votre ami Tartuffe réglait tout, dirigeait tout et 
se livrait à ses plus coupables grimaces. 

Évidemment, si j'étais, comme il vous plait de le dire, 
le très-humble serviteur du clergé, celui-ci m'eût en- 

joint d'abord de biffer de son histoU*e les pages qui ne 
sont point à sa louange.* 

Là connue ailleiy s, il eût fallu, vous le comprenez 
bien, laver les tacites et boucher les trous. ^ 

Merci! 

Je respecte profondément la religion; mais je veux. 
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le cas échéant, donner sur les ongles à ceux de ses 
ministres qui oublient la parole formelle du Christ : 
u Mon royaume n'est pas de ce monde» » 



Puisque nous y sommes, il fant nous expHqiier caté- 
goriqnement, sans réticences, de manière à rendre la 
vue aux aveugla et l'oule aux s&urds. 

Ici-bas, monsieur, les hommes ne sont rien, les 
principes sont tout. 

Uhomme est un singulier animal, un composé de 
grandeur et de misère, de nobles instincts et de pas- 
sions funestes, de haute intelligence et de plate bêtise ; 
toujours prêt à embrouiller les questions et à les 
tourner dans le sens de ses intérêts ou de ses ran« 
cunes; modifiant, les préceptes à sa guise; jetant les 
vérités dans le moule de son égolsme pour les rendre 
méconnaissables; gâtant, fléftrissant les meiUênres doc- 
trines, et dénaturant les lois de la terre comme les lois 
du ciel. 



En conséquence, j'attaque les honmies et je prêche 
le respect aux insfitutions; 



I 



• 



• 
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Chez vous, monsieur, c'est le contraire. Vous suivez 
la marche diamétralement opposée. 

Les institutions, œuvre de la sagesse prudente et de 
la longue méditation des siècles, vous les broyez sous 
vos sabots de voltairien brutal, et vous en faites litière. 
Ea revanche, vous prêchez le respect aux hommes 
(lorsqu'ils ne sont pas archevêques), et vous criez con- 
tre les biographes qui se permettent des exeursions 
dam IsL vit privée. 



•* 



Arrêtons-nous. 

Voici le point capital, celui qu'il faut pleinement 

m 

éclairçir. Je veux déchirer le réseau d'hypocrisie qui 
m'entoure, et auquel vous ajoutez une maille. 



Connaissez-vous la quatrième satire de Perse? 

Elle est imitée d'un dialogue qui a pour titre : I^ 
Premier Alcibiade. 

Socrate prend la parole et tance vertement ce jeune 
Athénien, dont l'histoire, «*- une gaillarde qui se n^ 
que Ae la loi de. 1819, -^ nous a fait connaître Içs 
désordres intimes et la dépravation monstrueuse. Il 
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apostrophe Âlcibiade à l'heure où celoi-ci dipoie $e» 
insignes entre les mains d'un esclave , c'est-à^re^ aa 
moment où la yîe publique cesse et où la vie privée 
commence. 
Je TOUS donne, monsieur, la traduction, libre. 



Le philosophe grec secrie : 

— D'où te vient, jeune téméraire, cet excès d'or- 
gueil de w>uloir gouverner TÉtat? Où est ton expé- 
rience? Qui es-tu? Nous voulons te connaître : ouvre 
ta maison et montre-nous ta vie ! Ton seul mérite est 
dans le soin que tu prends de ta parure ; tu cultives ta 
peau matin et soir eomme une femme, et tu vas la par- 
fumer au soleil. * 

« Tu te nourris de mets délicats, et tu viens nous 
dire : J*ai le teint blane^ — précieuse qualité , bien 
capable, sur ma foi, de t'autoriser à haranguer le peu- 
ple et à lui apprendre ses devoirs ! 

c( Et ta débauche , et tes ignominies , défendras^tu 
qu'on en parle ? • 

•« Crois-tu qu'on ne va pas te pousser du coude et 
répandre de la bile sur tes mœurs? Quand le peuple a 
la sottùe de t'applaudir au dehors , il est ridicule A toi 



I 
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de j^endre ces. applaudissements au sérieux. Ne cher- 
che point 4 paraître ce que tu n'es pas. Que cette ca« 
aaille populaire rempoirte son encens. Habite ton âme, 
et vois eoml^n elle est pauvrement meublée!... 

Respue quoi non es ; tolîat sua tnunera cerdo ; 
Tecwn habita, et noris quàmsU tibi curtasupellex» 

Eh bien, monsieur, que dites-vous de ce petit dis- 
cours de Socrate ? 

Y trouvez-vous quelque chose à reprendre ? 

N'est-il pas l'écho de la raison souveraine, de ce 
sentiment inné du juste qui ne s'efface jamais de notre 
âme, et contre lequel viennent se briser les lois mal 
faites, les déclamations des rhéteurs et les sophisme» 
des philosophes du désordre ? 



Tant du'un homme reste dans la vie intérieure et ne 
ae produit pas au dehors, avec la prétention d'endoc- 
triner les autres et de prendre en main la direction des 
affaires publiques, laissez-le vivre à jsa fantaisie, toutes 
portes closes. 

Les vices, les crimea, les scandales, tout ce qui est 
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punissable arrive de soi-même au retentissement exté- 
rieur et trouve la répression des tribunaux. 

Mais quand ce même individu quitte le foyer, quand 
il marche droit au forum, quand il escalade la tribune, 
quand il veut devenir chef, administrateur, apôtre; 
quand il s'occupe, en un mot, des intérêts de tous, 
alors, monsieur, ne vous en déplaise, un tel person- 
nage ne s'appartient plus» 

Il faut qull ouvre à deux battants les portes de sa 
vie intime. 



Point de secret, point de mystère possible. 

La société tout entière a le droit d'aller aux rensei- 
gnements, d'exécuter les recherches les plus scrupu- 
leuses, de fouiller les recoins, d'éclairer les ombres. 

£h quoi! c'est vous, monsieur, vous, le partisan des 
droit3 exagérés et des libertés impossibles, c'est vous 
qui osez prendre pour devise cette maxime hypocrite : 



La maison de Vadmin%$trateur doit iire close; il 
n'est permis à personne d'y pinitrer, et toute investi^ 
gation pareille est un attentat à la morale publique? 
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C'est vous, le logkien par excellence, qui osez cou-* 
vrir cette absurdité de votre patronage, afin de laisser 
libre carrière aux gredins qui seront assez habiles 
pour cacher leur ignominie et paraître honnêtes aux 
yeux de la multitude ? 



lisez donc, je vous prie, cette courte note, écrite 
par Fabre de Narbonne, traducteur de Perse, au bas 
de la satire dont je vous ai donné plus haut l'analyse : 



« Où en sommes-nous ? Vous voulez séparer Thomme 
public de lliomme privé? N'est-ce pas le même indi- 
vidu? Serait-il autre sur les marches d'un trône, à la 
tribune, dans une cour de justice, à la* tête d'une ar- 
mée, chef d'une administration civile, que ce qu'il est 
au foyer domestique? 

Sera-t-il alternativement avare et libéral, impérieux 
et modeste, intempérant et sobre, intègre et sans pro- 
bité, grand et pointilleux, doux et colère, grossier et 
poli, inexorable et compatissant ? 

« J'en appelle, non aux philosophes, mais aux 
hommes simples doués se.ulement du sens commun. 
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« Pour moi je me défierai toujours de lliommc pu- 
blic qui ne veut pas que Ton porte dans son intérieur 
le moindre regard. » 

Fabre de Narbonne a raison, monsieur. 

Je le prouverai dans une prochaine lettre, pour ce 
qui vous concerne, c'est-à-dire en justifiant les détails 
biographiques donnés sur vous, — et aussi, vous me le 
permettrez, pour ce qui concenie d'autres personna- 
ges, dont il est ten^s que les clameurs cessent et que 
rindigne vengeance finisse. 



CINQUIÈME LETTRE. 



■». 



Je vous ai prouvé que j'avais eu raison d'attaquer 
les hommes (je parle de ceux qui s'exposent à la fé- 
rule de l'histoire), au lieu de prendre comme .vous 
à partie les institutions les plus respectables et les plus 
saintes. 

D'autre part, la satire de Perse et le sens commun 
vous démontrent catég;orîquement, en vertu des droits 
de la société même, que l'écrivain peut déshabiller 
rUommc public. 
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Tant pis pour l'homme public s'il a des plaies se^ 
r.rètes ! 



Je l'ai dit ailleurs, et je le répète ici : 

Ou récrivain ment, ou il possède la preuve des faits 
qu'il avance. 

Dans le premier cas, punissez-le du bagne et même 
de Téchafaud ; car l'assassinat moral est le plus odieux 
des assassinats. 

Mais lui faire payer l'honneur de gens qui n'ont 
point d'honneur, mais lui interdire le droit d'appuyer 
du moindre témoignage des assertions véridiques, 
voilà ce que je déclare inadmissible en législation 
comme en morale. 

Or, puisque sur les cent volumes do biographies 
pubUés à cette heure, vous n'avez /u, monsieur, que 
celui qui vous concerne, daignez parcouru* les autres. 

J'ose dire, sans exagération d'amour-propre, que 
cette lecture est moins soporifique et plus facile que 
celle de vos œuvres. Si vous trouvez un seul fait ea- 
lomnieux, une seule phrase entachée de mensonge, 
un seul mot dicté par la haine ou par la mauvaise foi, 
je consens à devenir votre disciple. 
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■ 

C'est le plus efli*oyabIe châtiment que fe^ puisse ac- 
cepter en ce monde. 



Reste à prouver si les personnages qui m'accusent 

d'avoir franchi le seuil de leur vie privée sont des 

hommes publics et s'ils ont eu le droit de crier à la 

diffamation. 
Nous allons choisir les plus méconimtSf c'est-à-dire 

ceux qui m'ont appelé devant les juges ou qui ont jeté 

les hauts cris dans le journalisme. 
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Vous ne discuterez pas celui-là, j'imagine? 

Les sants de carpe et les métamorphoses sans nom- 
bre de l'ancienne Ptesse ne sont point encore, que je 
sache, passés à l'état de légende. 

Voici bien un homme qui est sorti comme vous de 
sa maison pour se faire apôtre. 

n a prêché la destruction de la famille parce qu'il 
n'avait point de famille, absolument comme vous prê- 
''hez la destruction de la propriété parce que voun 
n'êtes pas propriétaire. 



70 2j;ttr£3 

Jamais rhéteur n'a soutenu en plein soleil le blanc 
et le noir, le pour et le contre, le vrai et le faux avec 
plus de hardiesse et plus de cynisme. 

Donc , Emile de Girardin est un homme public. 



fiEORGB SIND 



Saluez, monsieur, cette implacable ennemie du ma- 

r 

riage, gui a jeté si souvent le bonnet de son style par- 
dessus les moulins démocratiques ! 

Pour être un apôtre en cotillon, l'auteur dYndiana, 
Dieu le sait, n'en eâtque plus coupable. 

Avec ces quaUtés brillantes de l'écrivain, que vous 
n'avez pas, que vous n'aurez jamais; avec cette ma- 
nière victorieuse, déUcate, pleine de finesse et de 
verve, dont la massue qui vous sert de plume est 
entièrement dépourvue, madame George Sand a dé« 
moralisé son sexe. Elle a prêché haut, elle a prêché 
d'exemple. 

Donc, inadaffie George Sand est un homme public. 
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* 



JDUS JANIN 

y suis né Paillass'^ et mon papa, 
Pour m' lancer sur la place. 
D'un coup d* pied queuqu' part... 

Vous savez le reste. 

Les tréteaux de celui-ci s'élèvent juste à la hauteur 
du rez-de-chaussée des Débats. Il exerce tous les lun* 
dis sur la même corde, avec le même balancier, de- 
vant la foule qui Tapplaudit et le siffle tour à tour. 

N' saute point-z-à demi. 
Paillasse mon ami... 

On compte ceux qu'il a fait rire, mais on ne compte 
pas ceux qu'il a fait pleurer. 

Trop souvent, hélas ! la batte de cet arlequin litté- 
raire s'est changée eu glaive. Que de renommées 
plaintives, citées à la barre illégale de $a rancune ou 
de son caprice, ont en vain demandé grâce ! 

Point de grâce I 

Laissez passer l'exécuteur des hautes œuvres théâ- 
trales! 

Cela dure depuis trente ans. 
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De même que Gustave Planche, autre justicier qui 
opérait sur le billot du matérialisme, sait aujourd'hui 
que la critique doit s'exercer à jeun, M. Janin saura 
plus tard qu'il n*a le droit ni de s'irriter ni de vomir 
rinjure, quand on cherche, au besoin, dans sa vie in- 
intime le secret des cruautés littéraires qu'il a com- 
mises. 

Homme public^ Janin, mon ami, — • vous êtes ain 
homme public f 

lUGÊNE sne 

Et ce romancier de la haine et du désordre, qui em- 
poisonnait chaque jour les quarante-deux mille abon- 
nés du Siècle, qu*allons-nons en dire ? 

n est mort, répondrez-vQUs. Paix à sa cendre ! 

Non, monsieur, non ; car il n'a malheureusement 
pas emporté ses œuvres sous la tombe. 

Eugène Sue, comme vous, s'acharnait, dans un autre 
genre, à la propagande ignoble des doctrines de la 
matière; il faisait appel aux appétits voraces, aux in- 
stincts corrompus. 

Avait-on le droit de descendre au foyer de cet 
agitateur, de montrer cet aristocrate qui jouait au 
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^éiQiigagjH^y icet ^€3U*i#aiorceiié qui js^ consolait des 
.a<mfl|a))cas fK){»ttiaires au lailieu d'un harem; ce phi* 
)a{itlm)pe qui a $eiuidalettS99^Mt dÎ3sip6 vingt fortunes, 
et cela, -— curieux spectacle ! — à la barhe des socifr- 
lt0|98, ses trèra^, qu'il, .excitait à dévorer la fortune 
d'autrui. 

Renverser la table de ce banquet immonde, souffle- 
ter i'fimpil^y^ni saii£Pieter les icojifives goulus qu'il 
«pp^t^ux jçHies du ventre, esïnce uuerimé? 

. 4|oFs, ce iBi^me, je Taî commis, et je m'en fais gloire. 



MtUWeiJMMIi 



Vous le voyez, je les prends toiji^s Tun après l'autre. 

£n voici un que les lauriers révolutionnaires du co- 
médwB GoUot*â'Herbpis. empêchent de. dormir depuis 
les journées de juillet* 

Pauvre nature, pétrie de ridicule et d'orgueil. 

Ce noble ami de la citoyenne Sand n'en est pas 
QXÂns convaincu, jusqu'au fond de râme,que la France 
a commis une injustice énorme en ne lui accordant 
pas la dignité de premier consul. Il a voulu monter à 
cheval en 1848, comptant sur un triomphe, populaire, 



et sur bmtea m» cmnéqaenoee. Gtiaqiid soir, .pttâ«nt 
les jours sinistrés et les h4)ui*es dé tempête, il a Sait 
linrler la MûTîHUêiu aox échos du ttièâtre donl il«vait 
le privilège. 

' Bti ttn inot, il à maniifesté de la manière la phu ééte^ 
tante l'intention de passer de la rampe au ForuDft. 

Halte-là, citoyen I 
^ Désolé de mettre obstacle à tos rêves aiftbitiettit'l 
Mais on siffie pat^orut les mauvais acteurs ; oh-uftaete 
kséripMux, eu montre le squelette, €tlDUt est4ft« 



jOtt^Attiimis 



Le terrain de^ntlir&kait. F^édetasaVéc logi(tue 
et'parlens avec ccilme. 

• Vous conûaiftsez lliistoii^ du boue dlsraël, un nnt-^ 
mal fort innocent, gui portait le poids des iniquités dis 
la nation juive, aux siècles anciens. Les Juifs, ^àns 
ilDus les temps, ont commis beaucoup d'iuiquités. ïih 
l»«n, rhistoire de ce malheureux quadrupède «ettiuli^ 
kfat» pas d'une certaine analogie avec h mientae. 
•" <Mi M*a très^rudensent écrasé les doigts à eèilj^s €è 
ttnite:fMr utt article qtie vous aveis écrit srur Iules* 
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InaçlfiÉèB et que j'ai 8U la atlfelé de teptoàimtf 

monsieur. 

Sn conséquence, il tous sied mu! de me jeter la 
pierre. 

Cetarticle, on peut le lire encore aujourd'hui dans 
toutes les éditions de votre Spéculateur à la Bourse^ 
page 131. Notez, je vous prie, que je ne le condamne 
pas. Il rentre tout à fait dans ma manière de voir. 

* * 

* • • *■ 

Mais, pour uiié fois que cela m'arrîvé avec vous, je 
né suis pas heureux. 

Jules-Isaac Mires, plus que tout autre, est un pei*^ 
sonnage qui appartient à l'analyse et qu'on a le droit 
deprélïetitef au public sous ses faces les plus cachées, 
parce qiie c'est iiii homme-réclame, un hanquier-trom- 
pette, qui souffle du matin au soir dans le fifre du Pay$ 
et dans le cornet à bouquin du Constitutionnel pour 
attirer les capitaux et les faire pleuvoir aussi dru que 

, m .t. 

possible sur le vaste réservoir de sa caisse, 

, • • • ^ 

De leur natiu^e, monsieur, les capitaux «ont ixp^- 
dents. 

Larjûtoa de^c^ soiis ]a la (é|e foUe* . 

fille font^ de dhotte et de i^mdbe, i tort on à ^ti- 
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faut lui crier : « Casse*£OU I » et ne pas attendre qu'elle 
soit au fond du... sac. 

Avant que» vous et moi, nouç ayons eu Thonneur de 
discuter le célèbre banquier juif, y avait-il eu, oui ou 
non, des entreprises financières directement placées 
sous sa tutelle et suivies de désastres? 

Oui- 

Donc, il appartenait à la discussion, des pieds à la 
tête, corps et âme ; donc il a eu tort de se plaindre, et 
surtout de me faire payer, monsieur, les pots que vous 
aviez cassés. 

En réponse à vos articles ^omme aux miens, Jules- 
Isaac Mirés n'avait qu'un parti à prendre : £MIU(;ujr 
SES AGTiONNAiiLES. Il le fera peut-être un jour. 

Ainsi soit-il ! 



De tout ce qui précède, il faut conclure que mes 
torts de biographe sont beaucoup moins énormes qu^il 
n'a plu à tous les personnages cités plus haut de le 
proclamer. 

Lliistoire vivante rencontre à chaque pas,xlans sa 
marche, les broussailles de l'amour^propre et les or- 
nières de lliypoorisie* Que de gens, hélas I oat intérêt 
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à faire trébucher rhistoricn et à rassommer sur place. 

Heureusement la vérité a le crâne solide. 

« Frappe, mais écoute ! » 

Voilà ma devise. Elle n'est pas neuve; toutefois, son 
ancienneté même en garantit la valeur, et ce qui oc- 
casionne ma faiblesse dans le présent sera ma force 
dans Tavenir. 



SIXIEME LETTRE. 



VI 



Je suis affligé, monsieur, de l'iacident judiciaire qui 
vient de se produii'e et de votre condamnation par lâ 
sixième chambre. 

Un coupable condamné devient presque intéres- 
sant, et je me trouve aujourd'hui quasi embarrassé 
pour vous écrire. Je ne voudrais pas être cruel, mais 
je ne voudrais pas non plus atténuer vos torts. Accep- 
tez mon compliment de condoléance, et achevons de 
discuter, je vous prie, comme si rien ne s'était passé 
au Palais de justice. 



o. 
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Une charmante femme, dont vous n'avez pas l'es- 
time, — j'ai le regret de vous l'apprendre, — vient de 
m'écrire un billet où se trouve ce passage : 

« Il vous est défendu de parler politique dans les ar- 
ticles que vous adressez à M. Proudhon. Laissez de 
côté le socialiste et l'économiste ; mais au moins réfu- 
tez le philosophe insolent qui outrage notre sexe. 
Vengez-nous ! » 

Si un autre autographe qu'un autographe d'arche- 
vêque peut vous être agréable, monsieur, je tiens ce- 
lui-ci à votre disposition. 

Justement la prière qu'on m'adresse touche au point 
capital de votre biographie dont vous avez l'outrecui- 
dance de vous plaindre : je dis l'outrecuidance, et ceux 
qui liront tout à l'heure les pages que vous écrivez 
sur la femme seront entièrement de mou opinion. 

Vous m'accusez d'entretenir le public à*nM personne 
qui n$ recherché pai la cilébriiéj tt dont Iq philosophie 
n*aUa potiif, dîtee-vous, jiMgu'à mettre les sacrifices de 
ramante avani la dignité de VépotMc. Je vous défends 
de montrer une ligne, une seule, qui contienne la 
moindre offense envers cette personne. 

Eseobar et Tartufe sont encore ici derrière vous. 

Il vous plaît d'apporter la lumière oùj 'ai laissé lk)m« 



À M. P.-J« FROUOHOV. 9S 

l06, 88n de m'amener sur le terram de-U loi de 1819 
dans les conditions yéritablement interdites, c'est-à* 
dire en me forçant à mettre en cause mie individuar 
lité à eôté de la vôtre, et cela sans aucune des nécea* 
6ités morales que j'invoque ailleurs. 

Pour le coup le piège est trop visible* 

Ce que j'ai voulu prouver, ce que je veux prouver 
encore, c'est que vous mentez en affirmant que les 
hommes chastes trouvent en vous un modèle. Il s'agit 
d'éteindre l'auréole de continence héroïque dont vous 
entourez votre crâne de faux apôtre. 



Qu'est-ce que la chasteté, monsieur? C'est la vertu 
des anges. 

Or, permettez^moi de vous le dire, iwms êtes un dé- 
mon, tifi vrai iimon! eomme chante Raimbaud dans 
Robert-^le-Diable. 

Pour en convaincre mes le^eurs,* il suffira de leur 
mettre sous les yeux ces lignes passablement inferna* 
les tombées de votre plume : 



« Viens, Satan ! viens, le calomnié des prêtres et des 
rois, que je t'embrasse, que je te sçrre sur ma poitrine! 
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il y a loDgtenïps ([ne je te connais, et tu lùe étapat^ 
anssi. Tes œnyres, à le béni de mon cœur, né sodt 
pas toujours belles et bonnes ; mais elles seules don- 
nent un sens à l'univers etPempêchent d'être ahsi&rde. 
Que serait sans toi la Justice? un instinct; la raison? 
une routine ; l'homme? une bête... » 
Eieœtéraf 



Je vous félicite, monsieur, de vos relations avec 
Tenfer et des affectueux élans qui vous portent vers 
Tesprit impur. 

Mais, direz-vous, le Satan dont je parle, c'est la 
Liberlit * 

D'accord, votre Liberté à vous. . . On la connaît ! 

Je trouve tout simple (qu'elle Vdus inspire cette pro- 
sopopée monstrueuse, poussée jusqu'aux dernières li- 
mites du blasphème. 

Revenons à vôtre continence. 



Que diriez-vous d'un homme affamé jusqu'à la rage 
et qui, voyant qu'on lui ferme obstinément les portes 
de la salle à manger, viendi-ait vous dire avec wgueil: 

« — Je suis sobre î » . 
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Vocts pattiriej^ d'un éelat de rhre au nez de la sch 
briétë de ce monsieur. J'en fais autant; ne vous dé- 
plaise, au nez de votre continence. 

L'amour est un festin délicat, servi par un sexe air 
mable à un autre sexe qui ne Test pas toujours. Il ne 
faut pas venir avec des façons de rustre demander sa 
]^ace au banquet, sinon, vous le comprenez, on court 
grand risque d'en être exclu. La table fugitive trompe 
l'appétit du convive brutal» comme le ponunier mytlio- 
logique trompait, chez Pluton, la bouche vorace du 
roi de Phrygie. 

Ah ! c'est comme j'ai l'honneur de vous le dire! 

Je crains, monsieur le philosophe, que la rudesse de 
vos manières, votre voix d'ogre et vos sabots de pay- 
saii du Danube n'aient effarouché ces dames. Évidem- 
ment, vous avez trouvé porte close et table absente; 
quand il vous a pris fantaisie de dîner. 

yo3à pourquoi Vous êtes iobre. 

Je ne vous conseille pas de vous en faire un mérite. 



II y a dans vos raisonnements sur la femme; comme 
dans vos raisonnements sur la propriété, $ur la reli* 
KioD, sur Tordre social, sur tout ee qui vous fait obs- 
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tàclé, ttne râncnnè furieuse, une haine implai^aUe, qui 
se trahit à chaque ligne, et qui fait hausser lés épau* 
les à l'homme sage, quand elle ne lui cau»e pas le9 
fHssons de l'horreur et les nausées du dégoût. ' 

n faut bien, hélas ! pour en venir aux preuves, eiter 
les passages, et c'est une triste besogne. 

Par respect pour le sexe que vous insultez et par 
respect pour moi-même, je tairais la pkra$e ignèèle et 
le mot infâme^ si des milliers d'exemplaires n'avaient 
malheureusement pas trompé la saisie tardive et ne 
couraient pas le monde. 

« Ce qui distingueia femme, dite$*vou8| c'est Tiaer- 
iie de l'intellect. Elle n'est douée d'aucune initiative ; 
aile ne s'avise pas des chosesi et, sans l'homme, eUe 
ne sortirût pas de ViUii biUial. 

(( D'elle-même la femme est impudique (tome ni, 
page 372). Si elle rougit, c'est par crainte ^ l'hmmne. 
. a Improductive par nature, sans industrie ni enten- 
dement, sans justice et sans pudeur, elle a besoin 
d'un maître qui lui donne, pour ainsi dire, Vainumia- 
Uùn et la rende capable des facultés sociales et intel- 
lectuelles. 

'tiOm prétend qne les femelles d'animaiix, par je ne 



A X. P.«l. PIOUIHON. S7 

iab ^él mstinet» recherchent de préférence les rïenz 
mMès, les pins médiants et les plus laids ; la femme 
se compcHrte de mêine, et , pour rester dans Tordre 
moral I elle préférera ioujours un mannequin conteur 
de fleurettes à un honnête homme. La femme est la 
désolation du juste. Un crtme commis pour eUe latou- 
tke au suprême degré; par contre, elle n'a que du 
dédain pour l'homme capable de sacrifier son amour 
à sa conscience. C'est Yénus qui, de tous les dieux, 
choisit Yulcain, boiteux, graisseux, couvert de suie, 
•et se dédommage ensuite avec Mars et Adonis. La 
Myihoiogie cfcr^ltennf a reproduit ce type dans la honnt 
rmnie de Saint^-Eustache, qui, dit le peuple, donnait la 
préférence au premier venu. 

a Qu'est-ce que la justice pour un cœur de femme? 
de la métaphysique, delà mathématique. Ce que la 
•courtisane vénitienne disait à Jean<-Jacques est le se- 
cret de toutes les femmes. Leur triomphe est de faire 
:pritHifotr Vamour $ur la vertu^ et la première condi- 
tion pour rendre une femme adultère est de lui jurer 
^u'on l'aimera et l'estimera davantage pour son adul- 
tère (page 367). 

(( Chez les animaux c'est la femelle qui rtcherohe le 
mâh et Ini éonne Inipualr^ n^en est pais «utrement 
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dâa^ ipBBl "doaqoe d'ig&omhiie ' àTez-Yons étudié la 
question de la pudeur ? 

' Salai^TDtréinBltre faàen-*aiidé,'ne voua apâsinatrnit 
à demi dassia science du Uagj^hèaie* Vous |^râie2 à 
tâche,, comme le génie du tnal» de âétrii^, ici^-bas, tout» 
ce qui a 'droit à notre esUmo, à nos resitec^s^ à notre 
amour; Hénrèusement il est inutile de tous suivre pas- 
à pas dans une série de' paradoxes qui tombent de 
prime abord devant l'indignation qu'ils soulèvent. 

11 y à des' vérités si éclatantes, monsieur,' que tous 
les nuages ainoncelés autour d'elles par les so)[>lii8tes' 
ne parviendront jamais à les obscurcir. 

Le mérité de là femme est de ce nombre. 

Quand la fenuniB' se déj;Mrave, elle se dépi^ave par 
BODsv à cause de nous. C'est Tange toïqbé du poète ;! 
(/est élpa, la tierge séraplii([ae^ dépouillée de sacoil* 
ronne par un démon fascinateui*. 

ta dé&bi^s dès louanges fades et de Targunientàtion 
ootouàeûse de MM. Legouvé père et fils, la pbiloao-* 
pbie de l'iiistoire est là pour vous démontrer catégo- 
riquemtot que tous les' pehples qui n'cmt pas eu le 
regpèct dcf^U f^mfne et qui ont réjeté le concours de 
son influence, éminemment civilisatrice ont été des 
pcMple» barbares et des peuples maudltsi 
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: Dhg aôBft m donné la f mimm p pour ùtmpêgtin ^ paat> 
sœnr. 

fins f«ible que noas daa» rordce fkjàqni afin ^ke 
cette iribleese méate la clone «a foyer dent eU# est 
gardiffliBe, elle est notre égale en îpMligeQoe^ailw 
««passe, en finesse d'éapiUi» et nooe est éTideiiln;ienÉ> 
«apérieure poar tant ce qui a rapport iToidie moral. 

A elle les vertus iatimes^ lea dâvouementa obsewSf 
les hévolsmes sans récompense. 

A elle les tendresses infinies, la maléimiié to* 
Mime, la sainte eandeur, la délicatesse, la pvetè, la 
grâce. 

Vous avex teau dire ^ Tenaairez beau faire : dans 
CB grand ari»« de l'humanité plantéparDien,^oasttes 
le tronc solide, la branche nerveuse, l*éeoree proteo* 
triée; -mais la femme est le verdoyant feuillage; elle 
est la fleur, elle est le parfum. 
' fi faut le dire, et le dire avec cette brutalfté d^ex- 
pression qui vous distingue et qu'il est permis de n^* 
tourner contra vous, monsieur : vous raisonnes de 
la femme comine le prends taureau. veiMi raisonne- 
rait des génisses qui l'entourent, sil était doué de la 
parole. 

A vous en croire vous^iiièB|e| 3 y a dana ¥éa gqàCs 
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et du» VOS monni qpiekpie chose iùB mœim et des 
goâts de ce roi da pâturage; témoin la phrfts£i qft» 
weî, pbrnè eacàciémtiqivi, —afcmtté^ aa mèifie li- 
mt où ndoff wront pmé d#à de si aiomblea citattons : 
V Qmi ptaiaîr aàtr€|i>i& de me router dans les kw^ 
tes lifldkesy que j'aurais TOcdu brouto oomme itieâ 
vaches ! » . 

Vous ne le nierez pas^ c'ejst éicril; (tome II, page 91, 
Iigne9 2^ et 30). 

Ajfna orna dédaration semblaUe^ toua sentezi^moa* 
8ie«u% qoer rarcheirêqnei da Besançon, les propcté- 
taîres, le gûiivernement^ les femmes, tous eeM W 
sQttt wliiMaé»^¥OS0iitr9tgea, et votre «urviteur pur- 
dessus, le marelle, nova avons k droit de voua eavojec 
pdtie. 

C'est une conclusion conforme à vos appétits^ 

Si vous en désirez une autre, je puis répéter ce qui 
fwa efiiiaque si fort dans votre no^ee iHQgrapbiqHe : 

a B y a deux hommes qu'an dktateur, en temps de 
livoltttion, doh faire taire, n'importe à quel prix< 
C'est M* Proodhon et M. Emile de Girardin; le premier 
qn^il.alrop âe^coaseieœ^e dans le mensonge; le 
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^éoJid parce qu'ils n'en a pas du tout, même d«ià la 
vérité. » 

Je'maintœos ce paragraphe, et je le maintiens avec' 
la pvétetàion (aot^ ceei^ dé grâce^-de ne point éffen^»' 
ser lé moins du monde le principe de la pensée libre. 
La liberté ne consiste pas à s'approcher^ d'un baril de' 
poudre avec des allumettes chimiques. 

Je maintiens aussi énergiquement le droit d'excur- 
sion diKùis votre vie intime. 

Vous êtes l'homme public, vous êtes l'homme dan- 
gereux par excellence. Il faut chercher n'impiùie où 
dès armes pouï vous combattre; il faut montrer par 
liiistoife de votre enfance et par celle de voire âge' 
Tùût' que l'envie et là haine, deux* passions funeM»s* 
auxquelles votre âme est en proie, vcms aveuglent- et 
forgent ce marteau de démolisseur avec lequel' vôus^ 
vous escrimez à faire des ruines. ^ 



Quaiit aux insinuations que vous lancez contre mon 
honneur littéraire avec une perfidie pleine d'adresse (je 
vous rend justice à cet égard), permettez-moi de voila 
répondre par une autorisation formelle de prendi^ toute 
nia vie et de la fouiller dans ses plus sefs'ets détails» 
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Une joUe v^yamlxe que je vous oftte là, monsieur ! 
qu'en dites-vous ? 

Je vous jure, eu face du public qui nous éooute, de 

ne vous intenter aueun procès devant les cbinabres 

correetionn^les. Arrivez, preuves en main, coaime 

«unjionnète homme .d<Ht le faire, et ne descendez f^ 

.aux bassesses de la calomnie masquée, •*- fi donc! 

Hélas ! j'ai eu comme vous, comme tous levs déshé- 
rités de la fortune, les embarras de la vie matérielie^. 
Vous. trouverez aussi dans mon histoire le chapitre 
de9 pa[S9»0As ; mais je vous défends d'y rencontra, un 
seul aete, un seul fait qui soit <M)ntraire aux lois de U 
.délicatfsse/et de la proMté. 

Pourquoi donc venez-vous à votre tour, vous .aussi, 
proCéiser ce mot hideux de étant a^e, que mes ennemis 
jettent, depuis deux années entières, à tous les échojs 
de la publicité pour déshonorer mon œuvre? 

Là-dessus, je vous l'annonce, leur confusion sera 
bientôt complète. Je remercie la Providence qui, en 
m'envoyant la ruine, m'autorise à poser Ugidement 
des chiffres et à soufQeter le mensonge par un simple 
compte de doit et avoir. 

Cela dit, revenons à votre livre. 



«4 
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Ici oomtnencè la pailiê phHe$ophi<{iie et scientifique y 
pour laquelle mon collaborateur est venu m'«^oi*ter 
le secom de son talent et de ses lumiènMÛ 

La question personnelle est vidée. 

Maintenant, fl s'agit d'attaquer de front vos dootri- 
'lies, de renverser pierre à pierre l'édifice d'opprobre 
et d'impiété que vous voulez construire et de défendue 
*eont3«e vous l'ordre, la morale et la religion. J'espère 
•dèmonb^r la cause de votre profonde horreur powr te 
*aBitholieisme. Vous comprenez à merve^ qirïl etC le 
^etd obstaeie à vos projets de boulevérseiaeiity roai- 
^ue sauvegarde contre vos folies tentstives, et 14'^ 
tout le secret des attaques indécentes que vom ifingfM 
tèwiPeltti. 

La leroix arrête le bonnet pkrfgien. C'est vpakiicmt 
dWB&iage I 
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IL j a deux mUla deux ceûtâ atis, vivait à Éphjèse un 
-peisoimage qui» pour s'ioùimortaiiser, incencEia le tem- 
-ple de Diane. Ceci eut lieu pendant la nuit mâxne o^ 
naissait, en Macédoine, un homme que le .désir de se 
i*endre immortel jdevait aussi .tourmenter plus tard* 
Vous le devinez, monsieur, je parle d'Érostrate et 
d'Alexàndiie le4}ranâ. 

Pour déjéuer le rêve coupable de rincendiaire, on 

défendit de [^ononcer son nom. 

Mais cette défense ne réussit qu'à mieux graver dans 

5j 
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la mémoire des âges le nom d'Érostrate, et nous le 
trouvons aujourdliui en première ligne parmi ceux 
des fous et des criminels célèbres. C'est à peine si le 
nom du conquérant éclipse celui du boute-feu. 



Or, chaque siècle a vu des hommes jaloux de con« 
quérir la funeste gloire du grec d'Éphèse, et notre siècle 
ne pouvait être déshéritera^ ce genre d'illustrations. 
Parmi elles, vous pouvez vous flatter, monsieur, d'oc' 
cuper une place distinguée. 

Il faut même vous rendre cette justice que vous dé- 
passez de cent coudées TÉrostrate antique. Celui-ci 
se contenta d'incendier un temple; vous porteriez la 
fÙÊMm liVcbJoSe, s'il 'était possible, aasdQ'dftfka^ 
*«fin qii0]a postérité la plus toiatatee pût vo^s oonteB)- 
:i^erà1a làaardei vbleaiis. Étfostvate brûla le àa^ifih 
'iaaire d'âne déipse de IVfljsojLpe; M. SroudhcBilirû- 
Jealt ^ndontÎKS le Dieki 'des ^cloétiens avec ià sâèsie 
^torche. . ' " / . 

Que de soins n'avez-vous pas |pris:<A Oie fti^^Qfs-^QV 
:pas encore pour assùcar TkamerUlitô A vdtre Qom 
d'incendiaire t Que de coups de jpbtdlet tûrés dans ta 
jguapwir i^tiier raJttentJMidesffttwantit 
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Ub bëM^ jmf, éclêU éùmÉnei une HMille, âtt mi- 
lieu «B la 90(àm iÊtA asme de t94B, Vdt^ ttfétCfr- 

, Et nos l}Ourgeois de regarder autour d'eux avec 
épouvante, afio de découvrir L'auteur de cetanaihème 
qui menaçait leur fortune . 

De ce jour-là, monsieur, vous fûtes effectivement 
célèbre. Votre nom, comme celui du Croquemitaine 
des contes de fée, passait à l'état de mythe et de sym* 
bole. Mais pour vous ce premier titre à TimmortaUlé M 
suflGisait pas. Proclamer ^e la propriété c'est le vol, 
nier la légitimité de l'un des fondements de l'édifiée 
social, -rien de mieux; ceci pouvait être eonsidéçé 
comme un coup de maître, et l'Érostrate d'Éphès^ 
était vûncu par l'Érostrate de Paris. Néanmoins, selosi 
vousy S y avait mieux à faire. La propriété morte, res^ 
tait debout le principe foinlamentd, cause et an de 
toutes choses ; restait Dieu. 

Soudain retentit dans la rue un second coup de 
pistolet 



- ^tle^gatôs^t* 4e 6€^ détourner de. ftouy^au, ttâ:re- 
^^enti lèvent le nes^^n raiir pom \pir i|'qi( ^ parti 
ce blasphème, et ils aperçoivent, à sa fenêtre, ;ÉrQ«- 
trate-Proudhon, souriant d'orgueil et tenant à la main 
son pistolet qui fume encore. • 

L'honnête philosophe croit voir déjà le temple s'é- 
croulër, le ciel désert et jonché des débris du trône 

de Dieu, le monde bouleversé de fond en comble, et 

... . > 

son nom gravé sur chaque pierre de l'édifice socïaf en 
ruines. . 

îifàut en convenir, ces insolents paradoxes eussent 

rostrates. 
• Jamais les échos de Funivers n'en avaient entendu 
et reproduit d'aussi monstrueux ; maïs pour vous^ 
monsieur, cela lie suffisait pas encore. Vous passez 

^is ans â construire une formidable machine de 

. .. -.. .".•■»• 

guerre, à la hourrer jusqu'à la gueule de projectBes 

de toutes sortes, depuis le boulet de gros calibre du 

sophisme jusqu^à la mitraille des quolibets t puis, un 

beau matin, la machine éclate sous la forme de trois 

volumes compactes et lourids. les ]plus radicalement 

subversifs peut-être qui soient jamais sortis de la 

presse depuis que Guttemberg Tinventa. 
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S'il était iSontié à cé$ trois volumes de produire les 
ravagea et de réaliser le cataclysme qu'ils oiit en vue, 
jamais Tenfèr n'assisterait à pareille fêté, jamais la 
terre et le ciel n^auraiënt porté pareil deuil. 

La HORALfi ET LA ItEUGION SONt IKCOMrÂTIBLES! 



V I 



Voilà, monsieur, votre troisième coup de pistolet, 
digne des d^^ux premiers. 



Jusqu'aujourdlmi, tous les siècles, tous les peuples, 
tous les hommes avaient cru que la Morale et la Reli- 
gion marchaient ensemble , celle-là s'appuyant sur 
celle-ci comme sur une sœur aînée. Chez toutes les 
nations, le type de Thomme moral fut l'homme sinoè-^ 
rement religieux. Quand les Romains voulaient don- 
ner une haute idée de la vertu d'un personnage, ils 
l'appelaient pius» Vous avez lu Virgile et son poëme ; 
il est donc inutile d'invoquer le piu$ Mnta$ à l'appui 
de notre assertion. 

Pieux envers le ciel, dévoué envei*s les hommes, 

ce fut, de tout temps, le nec plus ultra de la vertu hu« 

maine. 

6. 
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Ainst ;|Q8qu'à vous, tnonsieur, llitid^iaiitté â'ét^it pé- 
nifatemeiit débattue dans un dëdaie d'eirreurs; eUe avatt* 
cru à Texisténce de Dieu, vous lé savez et vous le dé- 
plorez éloquenlaient ; elle s'était dit, dans raberratioa 
de son intelligence : Je ne me suis point faite moi* 
mêmb; je n'ai point créé ce globe, théâtre à» ma vie, 
non plus que ces espaces immenses, tout parsemés de 
mondes radieux, à travers lesquels se promènent mon 
œil ébloui et ma pensée confondue. Qui a jeté la terre 
au milieu de cette immensité? Qui m'a jetée moi- 
même à la surface de la terre? Quel pouvoir sublime 
déroule dans la profondeur des cieux ces spirales de 
soleils qui gravitent en silence vers un centre com- 
mun? Quelle main déploie sur ma tète, comme une 
tente d'azur, constellée d'or, ce firmament tout scin- 
tillant d'étoiles ? 

Saisie d'admiration, pénétrée de gratitude, lliuma<» 
nîté se prosternait devant l'Ordonnateur suprèine; elle 
hii adressait des vœux, des actions de grâce, des priè- 
res 

Ignorante humanité I 

Bien certainement elle ne savait pas commettre un 
acte coupable, en adorant et en priant son Créateur; 
elle ne savait pas que, du jour où elle fut religiéttse, 



èBe deTehàif par e^a même iÉimotah! H hii a failli 
attendre soixante siècles la naissfanee d'nn bomme plus 
éclaifé à lui deûl que tous les hôiâiiies passés, pré- 
sents et futurs. Cet homine lui dit au Bom sacré de la 
Justice : 

— Qu'il y ait un Dieu ou qu'il n'y en ait pas, que 
fimporte ? Qu'il y ait une vie future pu qu'}l n'y en ait 
pas, que t'importe encore, et à quoi bon te donner la 
peine de le vérifier? Ce sont là questions oiseuses, fu- 
tiles ou même funestes. Tu ne seras moraley ô huma- 
fiité, qu'à la condition d'être impie. Tous tes maux 
n'ont-iis pas été engendrés par tes pratiques dévotes? 

C'est la religion qui, en obscurcissant d^ longue main 
les intelligences, a altéré en elles le sens du droit et a 
produit la dissolution qui nous fait périr. 

Tu es la reine de l'univers, ô humanité ! 

Tout ce qui est en dehors de toi est inférieur à toi ; 
tu es à toi-même ton Dieu, ton principe et ta fin; tu es 
la Juiiiee et sa sanction ; tu ne dois courber le front 
devant aucune majesté de la terre ou du ciel I 



Vous en conviendrez, monsieur, voilà le sens com- 
plet, sinon littéral, de votre préface, et vous concluez 



par ces troi$ lignesi qu'on peut }ire à la page 38 de 
votre premier volume : 

. « Sans tolérer davantage une croyance perfide^ je 
prends contre TÉguse et contre Dieu fait et cause 
pour la^ Justice, et je m'en constitue moi-même le 

GARANT et le PÈRE. » 



Monsieur Proudhon père de la Justice î 



En vérité, je n'g.m*ais pas cru qu il fût possible à un 
philosophe d'atteindre ainsi, du premier élan, le som^ 
met le plus élevé du grotesque. 
: père de la Justice, laisse-moi rire tout à l'aise de 
tes fanfaronnades colossales! Impossible de pren* 
dre au sérieux tes discours, et vraiment, si tu crois un 
mot de tout ce que tu débites là, je te plains de grand 
cœur. 

Ton orgueil,^ père de la Justice, a tué ta raison ! 



HUITIEME LETTRE. 



VIII 



Ainsi, monsieur, le monde ressemblait à une pyfia« 
kûâê, dont Diîeù étsit la hàaa : vous joenvemez la 
pyramide d'un coup de plume, ^ vous la posée mr«a 
-pointe. 

Cart^im joli totsr 4elioroe 1 
' HMmaâi Titan, vous entassez sopbusaiâa sur lilai* 
phèMaéSy^ratts.ifltffïilaiiiitr le 4sié,9 ^vm» jobl t\$m9i». l^ 
maître. Dès à présent, et^çâcis aux trois volumes jpu« 

- • • • ■ . • 

Uiéâ chez Gamier frères, il est défendu au Créateur 
de s'occuper de ses créatures et de leurs actes. Vous 
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niez à Diea tout droit à notre reconnaissance et à no- 
tre adoration. Tranchons le mot, vous niez Dieu lui- 
même,, car un Dieu sans providence n'existe pas. 

« De quoi Dieu se mêle-t-il ? » vous écriez-vous avec 
une brutalité de langage qui donne le frisson, et avec 
une audace qui fait songer involontairement à la fou- 
dre vengeresse : (iDieu s'intéresse-t4l aux fonctions de 
mon organisme ? Pourquoi slntéresserait-il plus à ma 
vie morale ?» 

Bravo, monsieur, bravo î 

Cette assimilation de la vie spirituelle, de la vie de 
Tâme aux brutales fonctions de l'organisme animal est 
d'une convenance parfaite. On reconnaît le tact du 
pire de la Justice et le soin qu'il prend de la dignité 

' : Pardon de vous avoir arrêté en si beaucb^miti^ «|e 

vous laisse poocsuivre : . . ;.; 

« Qui nous délivrera de Vimmortaiiti de Vâme^iA^ 

VElre suprême? Qui nous débarrassera dé VeidattUian 

^t4e Votttoriti? Nous ne savons pins philosopher, 

' nous en revenons toujours à noire vamissemeni^ n 

Notre tomuseimenX c'est Dieu. 

« Saurons-nous mettre bientôt enfin hors de la phi- 
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losophie morale toutes ces hypothiseê dCaulre t?t>, de 
grand maître de nos deêlinées; puis, cette élimination 
opérée, nous occuper de ee qui nous regarde? » 

Éliminer Dieu et lame future pour nous occuper de 
ce qui nous regarde compose vraiment un assemblage 
de mots superbe, plein de sens et de logique. 

Le fait est que l'existence de Dieu et la réalité d'une 
âtttre vie ne nous regardent en aucune façon. 

Holà, bonnes gens, de quoi vous occupez-vous? Que 
l'univers se soit créé tout seul, que l'homme ait poussé 
tout d coup, au pied d'un arbre ^ comme un champi- 
goon, ou que l'un et l'autre soient l'œuvre d'un créa- 
teur commun, dormez en repos, — il n'y a rien là qui 
doive vous causer Ja moindre alarme. Que l'homme, 
né d'hier, retombe demain dans le néant, ou que Dieu 
lui ait imposé la vie comme une épreuve, au sortir de 
laquelle la récompense ou le châtiment l'attendent,— 
c'est une chose d'un intérêt plus que médiocre. Ou« 
nous soyons tout entiers boue et matière, ou que lo 
Créateur nous ait doués d'une âme immortelle, —4 
quoi diable allez-vous songer, je vous prie ? Ce sont 
autant de questions entièrement dénuées d'intérêt, 
des questions qui ne vous regardent pas. 
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' Il faut Tavouer, hicmsièur : depHiis Timpur xnn* siè- 
cle, le siècle de Voltaire et de la Dubarry, le siècle du 
baron d'Holbach et de Marat, la France n'avait pa9 
entendu prêcher d'aussi étranges , disons le mot , 
d'aussi abominables doctrines. 

Ainsi nous voilà retombés dans les bas-fonds du 
matérialisme athée. Nous ne pouvons toucher Dieu de 
nos mains, le voir de nos yeux : donc il n'existe pas, 
ou du moins nous serions absurdes d'aller à ssi re^ 
cheîpchè. Dieu c'est Vûbsoiu, et vous aveis horreur de 
i'afoolu, monsieur le philosophe. 

«Toute chose absolue, dites-vous, étant au-dessus 
de là portée de ma raison, Je ne -dois pas m'oceupet 
de l*absolu. )) 

Qu'on vous parle de l'àme : absolu ! 

Ou*on vous parle de la création : absolu ! 

Matière, vie, conscience, toujours et partout l'ab- 
solu. Vous le voyez à droite, vous le voyftz à gauche, 
vous le voyez par devant et par derrière; il vous pour-* 
suit, vous en rôvez, il vous donne le cauchemar. L'ab- 
solu est le père de tous les maux, comme vous êtes le 
•père de la Justice. 

Il n'y a rien là que de fort simple, puisque Vahiolu 
c'est Dieu, ot que Dieu c^est le mai. 
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Vous voyez, nous sommes en plein dans vos doc- 
trines. 



A la page I8f de votre second volume, je trouve 
cette pbrase curieuse : 

« La science doit éliminer Tabsoiu avec le plus 
f^nnd soin» Elle n'a pas droit de s occuper de^ subs- 
tances, lûen qu^elle les suppose, et elle n'a pas le droit 
de les nier, bien qtie robdervatron ne lui en ait rien 
appris. » <: . 

Ce qui revient à dire, si je vous èoiûprends, que la 
sùénce n^a ps» le dioii noa pius d'afflrtivar les sub- 
staoceâ. £n effet, puisque Vobtmvaii&H nehh mû ja«* 
«a» rtrti uppris, comment ponrraU-eile les connaître ! 
Pauvre science humaine, elle eât vraiment dans un 
étrange embarrai ! Le monde des substances tout «n^ 
tierlui éehApi>e, et à la porte du monde des «èao/nf, 
inabordable Éden, veille Tarchange Proudhon, oimé 
de sa plnfne flamboyante. 

Que devient alors cette malheureuse seieiH^e etifae 
lai resle^t-il d'ai^cesaible? Les relations des substances, 
led rapporta, les phénomène^, -^ piètre loti lofais qu'jr 
faire! Selon vous, monsieur, c'est là tout ce que la 
^ai8on pent atteindf e. 
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Franchement, vous avez une manière étrange de 
relever la dignité de Thomme, rabaissée par le spiri- 
tualisme. 

Ainsi, d'une part, le matérialiste dît : 

(( Tu iras jusqu'à la constatation du phénomène; et 
là doivent s'arrêter tes efforts. Le monde des substan- 
ces échappe à tes recherches : pourquoi prendre ton 
vol et t'élancer dans les sphères interdites? Replie tes 
ailes et resté sur la terre ; il t'est défendu d'aller plus. 
loin^ non procèdes ampliùs, n 

D'un autre côté le spiritualiste dit : 

(( Prends ton essor et monte jusqu'au pied du trôner 
de Dieu ! Cherche, scruté, observe. Le maître de tau^ 
tes choses a Mea voulu soulever pour toi un coin du 
Toile qui recouvre le monde invisible, et la raison, 
flambeau de la philosophie humaine , sert à gui-* 
der l'homme vers la foi, flambeau de la philosophie 
divine* » 

Eh bien, répondez : lequel du s^ritualiste ou da 
matérialiste se montre le plus soucieux de la dignité 
de l'homme? Lequel préconise d'une façon plus merr 
veilleuse lés facultés de la raison? Puisque la vérité 
vous échappe, quoi que vous fassiez, à vous partisan 
du scepticisme, veuillez me dire eomment vops arez 



À M. P.'J* PftOUDHON. .413 

l'outrecuidance d'écrire une ligùe^ une seUle, quand 
il s'agit du monde des réalités métaphysiques? 



Parlons bas, et dites-moi ce que devient votre fa* 
meuse justice, avec ce beau système. 

Hélas! comme tout le reste, elle tombe à l'état de 
pure relation, de simple phénomène ! 

Ne voilà-t-îlpas une Justice bien assise? 



Vous passez^ monsienr, ponr un logicien de pre- 
mière force, et je me demande sur iquelle base vos 
amis établissent cette réputation singulière. 

« La Justice, dites-vous, est une science expérimen- 
tale, )) — ' comme la chimie, sans doute, comme la 
physique, comme les sciences naturelles? Vous ajour 
tez : «La conscience de l'homme, avant l'excitation 
de la société) est vide, sans connaissance du bien et 
du mal.» 

Que devient alors votre théorie de Vimmanènce, base 
de votre prétendu système moral ? 

Si la Justice est immanente dans l'âme humaine, 
qu'a-t-elle besoin du concours de l 'expérience, et 
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43omment Tàme est- elle mi$ et Bfms coimaissaïu^e du 
bien et du malt Dès que respèrîeiice seide peut QQ^s 
enseigner la Justice, à quoi bon l'immanence de la 
Justice ? 

Voyons , tii^z-vous de ce dilemme , grand logi- 
cien î 



Sur ma |>arole, vous et vqs pareils* tous êtes 
d'étranges instituteurs des peuples. Que savez-vous, 
et que pouvez-vous nous enseigner ? Nous vous de- 
mandons : Y a^t-il un Dieu ? quel est-il? Vous nous ré- 
pondez : — Je l'ignore. 

Avons-nous une âme? quelle est sa destmée?-— Je 
rignore. 

Cette vie terrestre eat*elle le seul but de la créa- 
tion, où n'est-elle que le prélude d'une autre vie? «^ 
Je l'ignore. 

Vous ignorez tout ce qu'il y a, pour Tbomme, de 
plus essentiel à connaître, et vous prétendez être seul 
de force à l'instruire. C'est une prétention qui est au 
moins discutable, et qu'un enfant de sept ans ne vous 
verrait pas afficher sans vous rire à la barbe, monsieur 
lepliilosoplije. 
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Maisy j'oubliais..... pardon!.... Vouâ estimez toutes 
ces questions futiles. C'est de Vabsolù, Quand vous 
avez prononcé ce mot, vous vous rengorgez et vous ti- 
rez réchelle. Sous le spécieux prétexte de nous éle* 
ver àla dignité de notre mot, vous circonscrivez notre 
existence morale, vous l'enfermez dans les. étroites li- 
mites de l'horizon terrestre. Vous rapetissez notre 
âme, ou plutôt vous l'anéantissez; vous lui coupez les 
ailes, vous lui défendez toute pensée,, toute aspiration 
vers l'infini. Vous dites à l'homme en lui montrant la 
terre : 

—Voilà ton seul, ton unique domaine. Tu y es né, 
tu y respires, tu y mourras et tu y pourriras. Il n'y a 
pour toi ni ciel, ni Dieu, ni autre vie. 

Merci bien ! 

Et vous appelez cela, monsieur, relever la dignité 
de notre nature? 



— homme î tii es le roi de l'univers. Ta raison ne 
doit succomber devant aucune autre raison. Tu es le 
bipn, tu es la Justice, tu es roi, tu es Dieu I... 

Et à ce roi, vous élevez un trône de boue; à ce Dieu, 
vous offrez la terre pour ciel; à cette raison superbe, 
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VOUS donnez le scepticisme pour critérium, le dôuU 
pour piédestal? 

Vous retranchez TEtre suprême, vous faites le 
inonde orphelin, selon la belle expression de Tauteur 
des Recherches sur la vertu (4) : rien de surprenant si 
la vérité vous échappe, si vous vous débattez dans 
l'incertitude, et si à toute question transcendantalc 
vous répondez par ce mot de Montaigno : 

« Que sais-jé ? » 

Éclaireur maladroit, vous éteignez le flambeau, et 
vous vous plaignez de ne pas y voir. 



<( Tout Etat, dit Rivarol, est un vaisseau mystérieux 
qui a ses ancres dans le ciel. » 

Cette pensée du brillant écrivain s'applique avec 
autant de justesse à l'humanité en général et à l'homme 
en particulier. Notre âme aussi* est un vaisseau qui a 
ses ancres dans le ciel, et nos facultés, nos aspirations, 
notre être moral tout entier sont autant de liens qui 
nous attachent à Dieu. 

Armé de la hache à deux tranchants de la matière 



(1) ShaflesbuK. 
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et de Tathéisme, vous venez couper brutalement ces 
liens et rompre le câble qui attache le navire au port. 
DevotresouflBe funeste, vous éteignez le phare qui 
briUe là-haut pour chacun de nous. Il vous plaît de 
lancer lo bâtiment au hasard des orages et des tem*» 
pêtes; vous vous écriez avec un aplomb philosophique 
admirable : 

— Vogue, humanité, vogue sur l'Océan delà vie 1 
Sois à toi-même ton propre pilote. Que ton œil, con- 
stamment abaissé, ne s*élève point pour contempler 
le phare trompeur du ciel, et que la boussole de ton 
intelligence ne se tourne point vers Tétoile polaire 
de l'absolu. Boussole, phare, étoile, ta portes tout 
au-dedans de toi-même. L'Océan est ta seule patrie. 
Vogue encore, vogue toujours, sans te demander d'où 
tu viens et où tu vas ! 



Quand deux navires, monsieur le philosophe, se 
rencontrent sur la grande route de la mer, les capi- 
taines se bêlent du haut de la dunette et ils échangent 
cette triple question : 

«— D'où venez-vous ? Où allez-vous ? Que portez- 
vous? 

7. 
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Passagers de la vie, nous nous posons la même 
formule : D'où venons-nous, de Dieu ou du néant? Où 
allons-nous, à Dieu ou au néant? Qqe portons^ous ? 
Sommes-nous pure matière ou matière et esprit ? 
Ou'est-ce que notre conscience ? Qu'est-ce que la Jus- 
tice? 

— Absolu que tout cela, répondez-vous; j'ignore 
Tabsolu! 



Et c'est au nom d'une pareille ignorance, monsieur, 
c'est en vertu de cette négation, c'est appuyé sur ce 
doute, que vous osez prendre la barre du gouvernail 
de l'humanité? 
Arrière, sceptique menteur, pilote imprudent î 
Laissez ce gouvernail à d'autres mains. Vous nous 
conduisez droit aux abîmes. 



NEUVIÈME LETTRE. 



IX 



Je dois convenir, monsieur, que vous excellez à sim« 
plifier les questions. Rien ne vous arrête, absolument 
rien. Pour les problèmes les plus compliqués vous 
avez une solution en poche. Ainsi jusqu'à vous, on* 
avait cru qu'une loi supposait: i*un législateur; S*" un 
être quelconque soumis aux prescriptions de cette loi; 
3« une sanction. 

Vieux raisonnement, vieux système! 

Sganarelle de la philosophie, vous ch4mge% twU 
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cela; vous déclarez que riiomme est en même temps son 
propre législateur, sa propre loi, sa propre sanction. 
C'est original, mais ce n'est pas logique. 



Entre nous, monsieur le philosophe, ne vous mo- 
queriez-vous pas un brin de ceux qui vous lisent? 

Quoi ! rhomme venu on ne sait d'où (je parle dans 
le sens de vos hypothèses et de votre athéisme), 
rhomme jeté en ce monde sans lois divines obligatoi- 
res pour son âme, sans règle de conduite tracée par 
une autorité supérieure ; Thomme entièrement livré à 
ses instincts, dégagé de toute croyance en une vie fu- 
ture où il doit être récompensé et puni; lliomme, dis- 
je, aurait été assez ennemi de lui-même , tranchons le 
mot, assez imbécUe pour s'imposer des lois et des en- 
» traves? U se serait créé une justice tout exprès pour 
contrecarrer ses penchants les plus énergiques, pour 
ppppser.ujie digue à ses désirs les plus impétueux, a 
$eâ passions les plus chères. 

A d'autres, monsieur I Qui donc espérez-vous trom- 
per ici? 

Dès que, sciemment et de gadté de cœur, l'homme 
«orait cru devoir se charger les pieds ot les mains de 
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chaînes pesantes, il serait, par le fait mêmcy Têtre de 
la création le plus déraisonnable et le {dus stupide. Je 
lai crierais bien haut, pour lui ouvrir à la fois les oreil- 
les et rintelligence : 

— Eh! panvrefou, laisse-là ta justice? Romps tes 
eotraves, et renverse cette digue de la loi que tu as 
élevée pour mettre obstacle au débordement de tes 
passions. Forçat volontaire, brise ta chaîne, etmareho 
dans ta liberté ! 

Selon vous, et en déduisant les conséquences de 
votre argumentation singulière, une loi portée par 
un législateur contre lui-même devient obligatou'e 
pour lui. 

Mais d'abord, qui le contraignait à la porter, et en- 
suite qui peut le contraindre à Tobéissance? Bref, s'il 
a porté cette loi, qui Tempêchcra de l'abroger dans 
une heure de caprice? 

Vous figurez-vous un personnage assez ridicule pour 
s'imposer l'obligation de vivre pieds et poings liés, 
et pour se châtier lui-même, s'il manque à cette règle 
absurde ? 

Vous l'enverriez tout droit aux Petites-Maisons. 

Eh bien, il faut y envoyer également, monsieur le 
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philosophe, ce législateur à triple détente, qui porte 
une loi contre lui-même, qui obéit à cette loi et qui la 
sanctionne* . 

Mais eu nous la justice est immutnênU^ allez-vous 
me répondre^ 

Fort bien I c'est ici que le débat s'élève entre vous 
et votre théorie. 

Comment conciliez-vous Timmanence de la justice 
avec la qualité de législateur que vous attribuez i 
riiomme? Si la loi est immanente chez l'homme, 
c'est-à-dire si elle est née avec lui, jamais il n'a eu be^ 
soin de l'établir^ et votre système de Thomme-législa-»- 
teur, soumis à la loi et sanction de la loi, croule par la 
base. 

S'il a établi la loi, elle n'est pas née avec lui, elle 
n est pas tmmanen/0, et votre argumentation tombe 
également en ruines. 

Premier dilemme. 

En voici un autre : attention, je vous prie. 
Ou la justice est immanente dans l'homme ou elle 
ne l'est pas. 
Si elle n'est pas immanente, votre tliéorie, nous 



A H. P.-J. PROUDHON. I2&: 

venons de lé voir^ est fausse de la base au sommet ; 
vos trois énormes volumes tombent en poussière. 

8î elle est immanente, c'est-à-dire innée dans Tâme 
humaine, jamais Thommc ne fut pour rien dans la 
naissance de la justice. La conscience serait alors une 
faculté, sur Torigine de laquelle l'homme ne devrais 
avoir aucune prétention^ car il n'aurftit pas plus créé 
sa conscience qu'il n'a créé son intelligence. L'bompme 
ne peut être ni son propre législateur ni son propre 
créateur. 



D'où vient donc la conscience, si l'homme ne l'a pas 
faite ? 

D'où vient la loi, si l'homme ne Ta pas portée? 

D'où vient la justice, si l'homme, au lieu d'en être 
l'auteur, n'en est que le réceptacle ? 



Conscience, loi, justice dérivent évidemment. do la. 
cause universelle, de celui dont nous avons tout reçu. 
Et voilà comment, en dépit de votre projet bien arrêté 
de combattre la iranseendance de la justice, je veux 
dire son origine et sa sanction-divine, vous y retombez 
malgré vous, monsieur. 
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Votre immanei^ee n'est qa'une iransemâimee dégui- 
sée. Par conséqfuent, je vous ramène droit au christia- 
nisme, qui n*a Jamais repoussé, que je sache, une im- 
manence ainsi comprise. 



(( La Justice, dite$<-yo«6^e0thumaiiie,toute humaine, 
rien quliumaine. n 

Et de quel droit pr^tende^-veus me contraindre à 
lui obéir? 

Jeté hier sur un point de l'espace pour disparaître 
demain, que me fait votre Justice ? Que me font vos 
lois d'un jour, si elles ne s'appuient pas sur une base 
plus solide que la terre que je foule et que je quitterai 
bientôt; si elles ne répondent pas aux lois éternelles; 
si votre justice, passagère comipe vous, ne se ratta- 
che pas à une justice immuable, et si enfin justice 
et lois n'ont pas de sanction au-delà de cette vie éphé- 
mère? 



Mais la conscience, mais le remords! 
Que mimporte la conscience, si elle ne relève que 
de moi et si j'en suis le législateur? Le jour où je se- 
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rai Im ()e lui obéir, je me dépouillerai d'elle comme 
d'un vêtement inutile et incommode. Je ne reconnai-t 
trai i personne, pas même à vous, grand philosophe, 
le droit de me dire : 

« — Tu fais mal. » 

Qaant au remords, je vous dénie également te droit 
d'en parler, à vous qui refusez à la loi morale tout ca< 
ractère divin. Le remords vous condamne; vous 
n'avea pas plus créé le remords que la jastiee; 1*ub et 
l'autre existât malgré vous, et vous ne pouvez ni les 
faire naître ni les tuer. Le remords est la plainte in* 
time et secrète de la justice outragée. Il est une des 
preuves les plus éclatantes de la transcendance et de 
l'origine divine de cette même justice. 

Mais la société? 

Parbleu! que la société me laisse en repos! Ne se 
compose-t-elle pas d'hommes semblables à moi, sim- 
ples législateurs de leur propre conscience? La société ! 
ses lois «onl humaines, purement humaines, rienqu^hu- 
moines, comme la conscience individuelle ou collec- 
tive qui les a formulées. 

Or, en quoi m'obligeraîent-dlcs, et pourquoi les 
respccterais-je ? 
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Si la société s'indigne de mon irrévérence, je snis 
prêt à lui répondre ^ 

« Eh I Je rejette votre Code; je vous récuse^ vous, 
votre police et vos bourreaux ! Il n*y a rien de com- 
mun entre vous et moi, et, quand même j'admettrais 
avec vous Texistence d'un lien juridique entre les 
hommes, vous n'auriez pas de quoi établir l'autorité 
que vous vous attribuez sui^ ma personne* Vous n'avez 
pas le droit de me frapper, pas le droit de me blâmer, 
pas le droit de m'accuser, pas même le droit de m'in- 
terrogér. Ma conscience^ puisque vous parlez de ma 
conscience, se dérobe à toutes vos atteintes. J'ai tué 
un homme, c'est possible ; j'étais en guerre avec lui 
comme je le suis avec vous, comme vous l'êtes tous 
les uns avec les autres. Vous voilà réunis contre moi, 
et vous avez la force ; usez-en si cela vous plaît, comme 
j'en ai usé moi-même. Je méprise autant vos châti- 
ments que vos arrêts et votre blâme ! n 

Cet indolent discours que, dans le tome III de votre 
œuvre, pages 519 et 520, vous mettez à faux dans la 
bouche d'un coupable s'adressant à la société assise 
sur Dieu et la justice, est d'une admirable logique 
adressé ù une société établie sur des bases purement 
humaines. 
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M. de Girsrrdia, cet autre grand raisonneur, qui re- 
fuse comme vous à la justice et à la conscience tout 
caractère divin, n'a-*t-il pas dit : 

« Je nie la morale, je nie le droit, la pudeur, la bonne 
foi, la vertu. Tout est crime, naturellement crime, né- 
cessairement crime. Je propose conlre le crime.... un 
système d'assurances t )> 

Que répondréz-vous à M. de Girardin, au nom de 
votre justice purement humaine^ tout humaine,' rien 
qu'humaine ? 

Y a-t-il une justice ? M. Proudhon dit Oui, M. de 
Girardin dit Non. 

Qui sera juge entre vous deux? N*êtes-vous pas tous 
deux égaux devant la justice : ligiilateurSy loi et sanc- 
(ton? 

Double Babel et double chaos î 



Ces épouvantables maximes, tombées d'une plume 
qui a, comme la vôtre, beaucoup trop écrit pour le 
repos du monde, sont le dernier mot de la morale 
purement humaine, et je vous mets au défi de les 
réfuter. 

Voilà donc où en arrivent nos modernes docteurs, 
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les bommes qui se posent en Ruides et en instittitears 
des autres hommes ! 

Voilà ce qu'ils disent^ voifà ce qu'ils pensent d'uitn 
société à la conduite de laquelle ils {Mrétendent. 

Pour eux, c'est une bande de loups dévorants, toa^ 
jours prêts A s'entre-détruire, et contre la rage des* 
quels il n'est d'autre moyen de se défendre qu'un 
systôme d'assurances, tmd hfpie des loups contre tes 
loups. 



DIXÏÈMR LETTRE. 



Il est certain, monsieur, qn^e vous ne conviendrez 
pas du néant de TOtre système et que vous allez me 
dire : Si vous transgressez les lois, la société vous pu* 
nira. 
' Bon I nous y voici : le gendarme I 

C'est la conclusion obligée ; c'est l'inévitable , la- 
dernière et la seule sanction de la jU9tice purement 
hwnaine. 

8 



134 LETTRES 

u Entre individus de valeur égale et de prétentions 
pareilles, écrivez-vous (page 436 de votre troisième vo- 
lume), il y a naturellement antagonisme, lutte, joute, 
loterie, agiotage, discorde et guerre. » 

Je vous en fais mon compliment, c'est bien là, trait 
pour trait, la peinture du corps social ayant votre 
théorie pour base : un assemblage incohérent d'êtres 
à la fois législateurs, lois et sanction. Comment établir 
Tordre dans ce chaos, sinon par la force ? Malgré l'ap- 
pui du bras divin, malgré la solidité d'un monument 
qui a ses assises morales dans le ciel, la société va- 
cille, trébuche, elle peut à peine se tenir debout, — 
et vous prétendez l'affermir en lui enlevant son uni- 
que soutien? Vous lui ôtez ses béquilles, à cette pau- 
vre société boiteuse, et vous lui criez : 

— Marche l 
. Hél«(li|(i«i»l philosophe, iiMprenier^ 
^ conduite, serait la signal d'ua enssctooii. 



Par une incompréhensible. aberration de xotra 
prit, vous proclamez Ul cCmscieUce hwiaiae «oance de 
toutje justice. 

Or, U rdigion cbrétieBae) ^iii raisonne «utreaieiit 
que vous, heureusement pour l'éducation morale dei^ 



A M. P.-J. PROL'DHOX. 135 

peuples, nous la présente comme un tlambe«u donné 
par Dieu à l'homme pour le gukier dans le voyafçe de 
la vie. Le christianisme ne concentre pas comme vous 
SCS yeux sur la fange terrestre; il les élève en haut 
vers la source de toute justice, vers la conscience 
étemelle et infinie, mère de nos consciences ; il s'illu- 
mine à ce foyer radieux d'où procèdent toute intelli- 
gence, toute morale, toute lumière. 

Votre raison, faible étincelle du llambeau divin, 
raison orgueilleuse, ingrate, méconnaît son origine 
céleste; elle insulte la suprême Raison dont elle 
émane , elle ose se servir de la lumière même qu'elle 
a reçue pour outrager celui dont elle la tient. 

Cette raison proudhanimney athée, impie, insolente, 
prétend être le soleil du monde ; ells veut luire seule 
dans nos ténèbres et les dissiper. Pauvre folle aveu- 
gle I Elle ne s'aperçoit même pas qu'elle n'est qu'un 
obscur reflet de rintelligence divine. 

Que dîriez-vous, monsieur, d'une planète, errant çà 
et là dans l'espace, tout enivrée de sa lumière d'em- 
prunt, et qui afficherait la prétention de régner seule 
au firmament et d'eft être Tunique flambeau? Que dî- 
Wez-vous si elle s'arrogeait le droit de présider à sa 



y 
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propre gravitation et si elle niait le soleil, dont elle 
réfléchit les feux sur un seul de ses hémisphères, taur 
•dis que Tautre reste plongé dans la nuit? 

L'intelligence et la conscience humaine sont les pla- 
nètes du monde moral. Sur elles tombe le double reflet 
du soleil d'intelligence et de justice. On peut dire de 
Tâme de lliomme qu'elle est semblable à un astre 
opaque ; elle ne tire pas d'elle-même sa clarté. Jamais 
elle n'est éclairée sous toutes ses faces, et constam- 
ment un de ses hémisphères reste plongé dans l'om- 
bre. En vain, monsieur, vous dites à la planète : 
« Tu es le soleil ! » elle n'en est pas plus lumineuse. 

Quand donc avez*vous surpris le flambeau de la 
conscience et celui de la raison s'allumant tout seuls 
par une illumination spontanée l 



Vous posez vous-même cet axiome : Rien ne ee pro- 
duU en vertu de rien* Quelle fut donc la vertu créa- 
trice de la raison et delà conscience? Comment résol« 
vez-vous le grand problème de l'origine des choses ? 
Vous vous gardez bien d'en dire un seul mot, ô philo- 
sophe habile, mais sans franchise ! Nous ne sommes 
pas dupe de ce silence : vous saviez bien que, si vous 
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touchiez à rénigme, le ephinx yons dévoteriiit, vous 
et votre système. 

<( La notion de Dieu^ comme eanse, dites-vous, est 
le fait d'une intelligence inexercée. » 

Et voilà le problème de la création résolu par le 
premier logicien des temps modernes* 

Newton, Leibnitz, Bossuet, Descartes; Fénelon^ 
Pascal! vous tous, grands génies, qui avez cru en 
Dieu, créateur et cause, vous voilà déclarés par 
M. Proudhon da3 intelligences inexercées l M. Proudhon 
seul a la logique assez puissante pour s'élever au-des^ 
sus de ces misérables questions de Dieu, de création, 
d'origine et de fin, que vous vous appliquiez autrefois 
à résoudre. Il est vrai que cet aigle de Targumenta- 
tion ne sait pas d'où il vient, où il va, quel est Dieu, 
et même s'il y en a un ; quelle est l'âme, et même si 
nous avons une âme. Sa force de génie consiste, pa«» 
rait-il, à tout ignorer de ce qui nous touche de plus 
près et à ne s'occuper d'aucun de ces mystères. En 
chercher l'éclaircissement est le fait d'une intelligence 
inexercée. 

«Questions oisenses! l'âme humaine ne pouvant 

8'élever à la conception de Vabsolu. » 

8. 
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EIlç peut du moins s'éleyer, moii$iettr» jusqu^àee 
simple rsûsonnement : Toute chose qui n'est pas né-» 
cessairemeni éternelle est un effet; tout effet suj^fiese 
une cause. L'homme et Funivers n'étant paa nécessai* 
rement étemels sont des effets. Une cause quelconque 
les a produits tels qu'ils sont. Cette cause nécessaire, 
tous les peuples, sauvages, barbares ou civilisés, l'ont 
adorée et l'cmt appelée Dieu. 



Vous avez l'aplomb d'invoquer te oonsentement 
universel comme preuve de la réalité de la jualicQ, et 
vous le rejetez comme preuve de l'être par excal^ 
lence. 

Quelle admu*able bonne foi ! 

Peut-^tre allpz^vous m'objecter que Kaat a détruit 
l'une après l'autre toutes les preuves de l'existence de 
Dieu admises jusqu'à lui. Que me {ont i moi les so- 
pkismes du père de l'école sceptique moderne ? Je sais 
quelqu'un qui a plus d'esprit que cet ergoteur aile-* 
mand : ce quelqu'un-là, c'est tout le monde. 

D'ailleurs, le philosophe dont vous invoquez le tô« 
moignage» après avoir dénié à Dieu le di*oit d'être, 
ou à l'amc celui do. s'élever josqu 'à Dieu» ne fut-il pas 
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contraint, par une éclatante contradiction, d'en appe- 
ler solennellement â cette cause première qu'il re- 
poussait? Une fois les fondements de sa doctrine creu- 
sés dans le sable mouvant du doute, il s'aperçut que 
l'édifice craquait de toutes parts et se hâta dé lui don- 
ner Dieu pour couronnement. Ainsi que vous, il le 
rejetait comme source de la justiee ; mais il ne tarda 
pas à reconnaître que, sans Dieu, la justice manque 
de sanction. 

Athée dans sa Critique de la Raison ptire, Kant 
devient théiste dans sa Naison pratique. 

Or, si vous reconnaissez à la première une si haute 
valeur, pourquoi faire fi de la seconde? C'est la même 
plume qui écrivit ces deux traités, c'est la même intel- 
ligence qui les dicta. 

Mais vous êtes plus radical, monsieur, que le fils du 
sellier de Rœnigsberg. Vous marchez sur les traces 
des athées du xviii* siècle, des Diderot, des d'Alem- 
bert, des Condorcet, des Clootz, dos Marat; vous les 

r 

proclamez les pères de la Révolution, et, par consé- 
quent, les vôtres. Il vous convient d'asseoir l'humanité 
sur elle-même, de la construire avec elle-même, de la 
couronner par elle-même, et vous ne voulez pas faire 
à Dieu Taumône d'une mention, d'un souvenir. Vous 
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lui refusez net la faveur de tracer les quatre lettres 
de son nom sur le fronton de Fédifice, 

<( Le nom et le souvenir de Dieu sont une peste, un 
souffle malfaisant qui porte avec lui l'immoralité et 
la mort. » 

Triste blasphémateur ! 

Vous vous donnez des peines infinies pour échapper 
à Dieu ; vous fermez Tœil pour ne pas le voir; vous le 
poursuivez des plus grossières injures ; vous l'appe- 
lez le MAL, vous rappelez le diable; vous déclarez à la 
face de ce soleil qull a créé, comme il vous a créé 
vous-même, qu'il n'est qu'mjw«(fcc, immoralité, sot- 
tise et lâcheté; vous fuyez au fond des enfers pour 
échapper à cette impérissable clarté qui vous pour- 
suit, et au moment où vous vous croyez à l'abri, dans 
la haine et dans les ténèbres, elle éclate de tous ses 
rayons, et vous vous trouvez face à face avec Dieu I 
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Soitons un iasUatdu chaos de cette ceuvre, ûù y(h^ 
entassez pêle-mêle, antiquaire maladroit, les armes 
couvertes dérouille, émoussées, brisées, que dix^huit 
«iècles ont fournies ù Farsenal irréligieux pour corn* 
battre la religion du Christ, sans la vaincre, — et re^ 
venons à votre frologw. 

Vous y tracez un tableau de la société moderne, qui 
ue manqua, je dois le dire, ni d'exactitude, ni de res- 
^mUance. 
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Oui, monsieur, la société ne sait plus où elle va. 

Oui, le DOUTE LA TUE ! 

Semblable au ver qui se glisse à rintérieur d'un 
fruit et le ronge, le scepticisme pénètre dans le cœur 
du siècle, et menace de le dévorer jusqu'à la dernière 
fibre. 

Morale, Religion, Politique, tout a subi Tinfluence 
de ce funeste dissolvant. C'est pénible à dire, mais il 
n'est pas une seule de nos institutions, pas un seul des 
principes, fondements primordiaux de l'édifice social, 
qui ne soient entamés, flétris, dégradés, souillés par 
la morsure de ce ver rongeur. 

« Sous l'action desséchante du doute (je cite vos 
propres paroles), et sans que le crime soit devenu plus 
commun, la vertu plus rare, la moralité française est 
ilétruite dans son for intérieur. II n*y a pins rien qui 
tienne, îa déroute est complète. Pas une îhstîtutiori 
que Ton respecte, pas un principe qui ne soit nié, ba- 
foué. Plus d'autorité ni au temporel ni au spirituel, 
ï^artout les âmes refoulées dans leur moi^ sans point 
d'appui, sans lumière. Nous n'avons plus de quoi Jurer 
ïii sur quoi jurer. Avec le sens moral, l'instinct de 
conservation lui-même est éteint. La direction gêné- 
raie livrée à l'empirisme; une aristocratie de bourse 
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se niant sur la fortune publique ; une classe tnoyenne 
qui se meurt de poltronnerie et de bêtise ; une plèbe qui 
s'affaisse dans Tindigence et les mauvais conseils; la 
femme enfiévrée de luxe et de luxure, la jeunesse 

impudique, l'enfance vieillotte : tel est le profil de no- 
tre siècle. )> 



lassant ensuite en revue chaque institution, chaque 
doctrine politique, vous les cinglez à tour de rôle de 
votre fouet brutal. 

La Centralisation? «-— « C'est Paris qui, avec ses ad» 
ministrations, ses compagnies, ses plaisirs, son parasi- 
tisme, absorbe et dévore la France. » 

Le Parlementarisme? — « D a trahi tous les partis, 
plaidé toutes les causes ; il a donné le spectacle des 
plus honteuses palinodies* » 

La Philosophie ? -— « Elle a déserté le culte de la 
Raison et de la matière, pour se vautrer dans le spibi- 
TUAUSME, négation de la Justice. » 

L'Économie politique? -^ <( Elle s'est faite la com<« 

plaisante du privilège, elle a toujours été du côté dtt 

plus fort. » 

La littérature) ?— « Fille de la Révolution par Voltaire, 

9 
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Jeau-Jacques Rousseau, Volney» Beaumarchais, eljie a 
renié sa mère. Tour à tour classique ou romantique, 
religieuse ou licencieuse, elle est morte à l'heure qu'il 
est. » 

La Démocratie? — « Elle méconnaît son origine et 
bafoue Diderot, Condillac, Voltaire, tous les Pères et 
les Docteurs de la Révolution. En 1848, elle s'est trou- 
vée sans vertu, sans génie et sans souffle. » 

Iln'estpas jusqu'au socialisme, au glorieux socia* 
lisme, dont vous êtes l'adepte le plus fervent, qui ne 
reçoive son coup de boutoir. — « Lç socialisme, dites- 
vous, a été tour à tour sentimental, évangélique^ théo* 
eratique, éroticobachique, omni^ame. Il est devenu It 
bancocratie.n 

Après avoir débuté par cette amère et virulente sa- 
tire de la société moderne, vous ajoutez : 

« Est-ce là une existence? Ne dirait-on pas plu^ 
tôt une expiation? Le bourgeois expie, le prolétaire 
expie » 

Vous y êtes, monsieur le philosophe ; arrêtons- 
nous là* 

Oui, c'est une expiation, une expiation terrible. 
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'Noire croyance, à nous autres chrétiens, est qne 
chaque hidividu reçoit dans une autre vie la peine ou 
la récompense de ses actes mauvais ou bons; mais 
nous croyons aussi que les peuples, dès ce bas monde, 
sont récompensés ou punis pour leurs vertus ou pour 
leurs crimes côHectîfs. 

Donc, la société moderne expie. 

Elle expie les doctrines fatales du dix-huitième siè- 
cle, dé ee siècle irréligieux, révolutionnaire, que vous 
comblez d'éloges, et dont elle est la fille ; elle expie 
les forfaits exécrables de cette révolution d'où elle est 
sortie et qui Ta baptisée dans le 'sang; elle expie ses 
ett^enrsî, elle expie ses crimes contre elle»mème et con* 
tre Dieu. 



€hâteaubriahd à dit quelque part que l'humanité 
conserve du souvenir du déluge une mélancolie dont 
elle n'a jamais pu se guérir. De même la société fràn- 
ç«â^, à peine échappée au déhige sanglant de 93, 
est i^einte d'un mal analogue en se rappelant le dé* 
sastre. 

La France est triste. 

K'en soyez point surpris, monsieur : elle porte U 
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deuil de toutes les nobles tètep moissonnées par la*B. 
hache du bourreau. ^ t 

«L'esprit a perdu sa clarté ;'%le^qe&ur n'a plus de 
joie* Nous nous sentons daiis le brouillard, nous trè* 
bûchons en cherchant notre chemin. De nos jours la 
galté est une chose rare, même chez la jeunesse, » 

Ainsi parle Saint-Marc Girardin. 

Déjà lord Wellington disait de nous, en 1815 : 

<( Cette nation n'a pas de principes. » 

Et Royer^CoUard ajoutait : 

« Notre société tombe en poussière. Il ne reste que 
des souvenirs, des regrets, des utopies, des folies, des 
désespoirs. » 

La France expie ! 

Ouvrez arec nous les grandes annales de l'humanité. 
Sur chaque page on trouve la preuve d'une longue et 
funèbre expiation. 

Vous le proclamez vous-même bien haut : l'histoire 
n'est, en grande partie, gu^une interminable liste 
d'erreurs, d'oublis de la justice, de turpitudes, et trop 
souvent de crimes. Tour à tour elle est rouge de sang 
ou souillée de boue. Les chapitres qui racontent les 
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vertus, les nobles actions, les faits exempts de repro- 
ches sont, hélas î trop peu nombreux. 

Et vous n'êtes pas frappé de ce phénomène étrange? 
Vous n'en concluez pas que l'humanité porte en elle- 
même un principe morbide, une cause latente de dégé* 
uérescence? Vous niez la cloute primitive, seule clé 
de tant d'énigmes, seule explication possitfle des rnys* 
tères d'iniquité, de perversion, de malheur et de ruine 
dans la vie des peuples comme dans celle des indi- 
vidus? 

Pour un bon fruit, monsiem*, l'arbre social on porte 
dix mauvais. 

Ses branches s'étiolent, périssent et tombent les 
unes après les autres ; son feuillage, ici verdoyant, 
partout ailleurs languit et se dessèche, — et vous en 
inférez que ses racines sont saines , qu'elles ne ren- 
ferment aucun principe originel d'altération ejt de 
mort? 

« La faute en est à Dieu, dites-vous. C'est l'idée de 

Dieu et de la justice basée sur Dieu qui a produit tout 

le mal. » 
Ainsi, voilà Dieu devenu le bouc émissaire du 

monde. 

Que diriez-vous d'un horticulteur qui, voyant ses 
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arbres dépéf h*, en accuserait le soleil, c'eslnà^dire le 
principe même de la vie Tégétale, an lieu de fcmffler 
la terre et d'interroger la racine des arbres malade»? 

Dieu est le soleil du monde moral; il est le principe 
de la vie de Tâme. 

Je vous conseille, monsieur, d*aller faire un cours 
dliorticulture appliqué à la philosophie. 



Ah ! le doute n(ms tue! 

Et d'où nous est^^il venu, ce doute? Quel soufBle em« 
pesté nous apporte avec lui ce choléra des inteO^en^ 
ces? Le mal nous dévore : qui nous a inoculé ce 
mal terrible... qui? sinon vous et ceux qui vous res- 
semblent. 

Je vous cite une seconde fois: 

(( Pas une institution que Ton respecte ; pas un prin- 
cipe qui ne soit née, bafoué. Plus d'autorité ni au temr 
porel ni au spirituel. » 

Et qui donc, je vous le demande, excite chaque jour 
la société moderne à se dégager de tout respect pour 
les institutions, à wter, à bafouer tout principe? Qui 
lui enseigne la révolte contre toute autorité? Qui dé- 
truit tout équilibre? Qui imprime à la France (veuillez 
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nous le dire, ô grand philosophe I) ces violentes oscil- 
lations, grâce auxquelles on la voit tour à tour s'incli- 
ner d'un pôle à Tautre et passer successivement, à 
intervalles périodiques, de l'anarchie à la compression 
d'un bras victorieux? 

Qui nous a lancés dans la voie funeste du scepti- 
cisme politique et moral ? Qui nous donne l'exemple de 
ce mépris railleur, insolent, haineux, ennemi de toute 
espèce de pouvoir? 

Ah! vous demandez qui a détruit le respect? 

La question, dans votre bouche, est audacieuse. 
Que faites-vous donc autre chose, je vous prie, du com- 
mencement à la fin de cet énorme livre imprimé chez 
Gamier frères? Sans parler de l'autorité temporelle 
dont je n'ai pas à m 'occuper ici, comment traitez*- 
vous l'autorité spirituelle ? Dans quelle page de votre 
œuvre n'est-elle pas niée, bafouée? Où s'arrêtent vos 
sarcasmes ? Jusqu'où ne portez-vous pas le manque àA 
respect et le mépris? Devant quelle dignité, devant 
quelle majesté de la terre ou du ciel vous inclinez- 
vous? 

Insulteur frénétique, vous allez jusqu'à prodiguer 
l'outrage à la Majesté des Majestés. 

De votre main sacrilège, vous souffletez Dieu. 
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Et VOUS déplorez que toute institution, toute autorité , 
tout principe soient niés^ bafoués ? Et vous pleurez le 
respect qui s'en va ! 

. Larines inconséquentes, larmes hypocrites, larmes 
de crocodile. 

Celui qui ébranle les colonnes d'un édifice est dou- 
blement mal venu de se plaindre quand cet édifice 
chancelle. 



. Du reste, monsieur, tous ces désordres de llntelli- 
gence remontent plus haut que vous, et, pour les pro* 
duire, on comptait, avant la vôtre, une foule de person- 
nalités agressives. L'orgueil humain se résigne diffi- 
cilement à porter le joug. .Sans cesse il a réagi contre 
l'autorité divine et contre les pouvoirs d'ici-bas. 

Il y a trois cents ans, la Réforme déploya sa bannière 
hostile, secoua le joug de l'autorité spirituelle et inau- 
gura le règne de l'anarchie religieuse. 

Vint le dix-huitième siècle, qui fut à la fois le plus 
vantard de philosophie, le plus fanfaron de sagesse, le 
plus infecté de corruption; siècle du sarcasme et du 
persiflage, siècle dont l'aurore se leva dans la boue 
et dont le dernier soleil se coucha dans le sang. 
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Au dix-huitième siècle appartient la plus lourde part 
de responsabilité dans notre décadence morale. 

Le sarcasme détruit, il n'éditîe pas; il ne fait rien 
naître, il tue. 

De sarcasme en sarcasme on eu vint à tout démo- 
lir, et le persifflage impie du sieur Arouet de Voltaire, 
— un de vos hommes ! — amena le plus eflfroyable 
chaos qui ait épouvanté le globe depuis Tère géogoni- 
que. Les mots fins et musqués des beaux esprits 
Pompadour aboutirent aux formidables railleries, aux 
funèbres jeux de mots des massacreurs de septembre 
et aux aboiements sanguinaires des tricoteuses répu- 
blicaines, ignobles prêtresses de la mort. 

L'Encyclopédie engendra Danton, M. de Voltaire en- 
gendra Marat. 

Un jour, sous la figure d'une prostituée, la Raison 
monta sur les autels pour s'offrir à elle-même de l'en- 
cens et des adorations : ce jour-là, le peuple perdit le 
respect dû à Dieu. 

Un autre jour, le bouiTcau put mesurer la taille 

d'un roi couché sur la planche d'une guillotine : ce 

jour-là, le peuple perdit le respect dû à l'autorité. 

9. 
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Lorsque les volcans de Java entrent en éruption, 
disent les voyageurs, la terre tremble au loin, la mer 
bouillonne et bat le rivage de ses vagues furieuses, le 
soleil se voile de nuages sanglants; une nuit profonde 
enveloppe le ciel de ses ombres sinistres ; des torrents 
de poussière, chassés par un souffle impétueux, s'en 
vont, à une distance de plusieurs centaines de lieues, 
couvrir l'Océan et les îles lointaines, pendant que les 
flots d'une lave ardente portent partout le ravage et la 
terreur. 



Ainsi fut-il du volcan révolutionnaire. 



La commotion qu'il a imprimée au sol européen 
dure encore, et le tremblement de terre a été si vio- 
lent que nous en ressentons le contre-coup, à soixante- 
dix années de distance. Les nuages qui voilèrent alors 
le soleil de la Justice ne sont pas dissipés, la nuit du 
doute nous couvre de ses ténèbres. 

Nous ne savons quelle route suivre, et nous nous 
débattons anxieusement dans une lugubre et univer- 
selle angoisse. 

Depuis le jour de la catastrophe, la société trébuche 
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et manque d'assises ; on ose à peine se mouvoir sur le 
sol volcanique. 

Et vous demandez, monsieur, pourquoi il n'y a plus 
rien gui tienne, pourquoi la déroute est complète? 
Mieux que personne vous devez le savoir, vous qui 
continuez Tœuvre de bouleversement, vous qui pro* 
clamez la Révolution de 93 Tère nouvelle de Thuma- 
nité, )a mère de la justice..... Étrange et sinistre jus- 
tice ! 

Au lieu de balance, je vois dans ses mains une guil- 
lotine. 



DOUZIÈME LETTRE. 



XII 



Un vrai logicien, monsieur, peut-il se contredire ? 

Autrefois cela n'était pas permis. On regardait 
comme une chose déshonorante pour un philosophe 
de penser noir et blanc sur le même sujet, de parler 
pour et contre sur la même question, de souffler al- 
ternativement le chaud et le froid sur la même assiette, 

ê 

comme le convive de la fable. 
Nos pères étaient si naïfs ! 
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Aujourd'hui nous sommes daus le siècle des libres 
penseursy et Ton n'a plus autant de scrupules. 

Toutefois, monsieur, permettez-moi de vous le faire 
observer, quand on se nomme PierreJoseph Proudlion, 
quand on passe ppur un argumentateur de premier 
choix, quand on piétine avec une logique en sabots 
sur les hommes et sur les choses, on peut se contre- 
dire çà et là pour montrer son indépendance, et aussi 
pour tromper adroitement le lecteur, si le besoin d'une 
déduction exceptionnelle se fait sentir ; mais ce petit 
système est inapplicable lorsqu'il s'agit d'un sujet 
grave, d'une question fondamentale. 

On s'expose alors à tomber dans son propre piège, et 
des contradictions de ce genre deviennent une poi- 
gnée de verge entre les mains de l'adversaire. 

Vous voilà dans une jolie situation, monsieur I 



Page 20 de votre tome premier, vous dites : 

(( L'Église a succombé dans .toutes ses luttes, depuis 
Jésus-Christ jusqu'à Pie IX ; elle compte ses années par 
ses désastres, » 

Et plus loin, page 26 : 

« Tandis que les églises dissidentes tombent en dis- 
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solation^ l'Église catholique en recueille les débris et 

se reforme sans cesse. » 

Avouez-le, c'est là une singulière façon de succomber 

et d'essuyer des désastres. Il y a dix-huit siècles et demi 

que l'Église succombe de la sorte. De disastres en di^ 

sastresj elle en est arrivée à compter ses adeptes par 

centaines de millions et à régner sur tous les peuples, 
dans tous les climats. 

Et d'une ! 



Pages 26 et 27 : 

« L'Église n'a que le souffle, et ce souffle est plus vi- 
vace que toutes les énergies qu'elle a vu naître, plus 
fort que toutes les institutions qui se sont formées hors 
d'elle en l'imitant — L'Église est indestructible. » 

À la page 147 : 

<{,... Puis donc qu'après dix-huit siècles d'existence, 
la religion chrétienne se trouve dans le même cas où 
se trouva, après deux mille ans de durée, l'église po- 
lythéiste qui périt parce qu'elle n'avait pas de morale, 
elle est perdue. )> 

Je vous en prie, monsieur, ayez la bonté de m'ex- 
pliquer comment une institution est indestructible 
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quand etknt p0t*dm^ ou commoi elle e$t perdue qua^d 
elle est indestrticHble? 

Ce prablràie passe la portée de ma faible conception . 

El de deux! 



Vous dites encore : 

« L'église de Rome est la seule légitime, et si l'âme 
humaine proteste contre elle et la harcèle de ses atta* 
ques incessantes, c'est que Tâme humaine, bien qu'elle 
se dise religieuse, ne croit au fond qu'à son propre ar- 
bitre et qu'elle estime sa justice plus exacte et plus 
sûre que celle de Dieu, — La Religion et la Justice sont 
incompatibles. » 

Sans m'arrêter à discuter cette justice de l'âme hu- 
maine plus exacte et plus sûre que celle de Dieu^ pro- 
position ridicule et blasphématoire, sdnsi que je l'ai 
démontré plus haut, je me hâte d'en appeler de vous* 
même à vous-même. 

« La Religion, dites-vous ailleurs, est le fruit des en- 
trailles de l'humanité ; c'est la création de la conscience 
universelle. Le christianisme est le monument le plus 
grandiose du génie et de la vertu de l'humanité. 9 

A la bonne heure! 



A M. P.^J. PROUDHON. 168 

Voilà cette Religion, incompatibU avee la JuUiee^ dé* 
clarée par vous la création de la consciem^univerêelle et 
k monument le pltM grandiose de la vertu de P humanité, , 

C'est consolant, mais c'est incompréhensible. 

Peut-être voulez-vous dire que la Justice incompa- 
tible avec la Religion est aussi incompatible avec la 
conscience unverselle, dont la Religion est la création^ 
et avec la vertu de l'humanité dont elle est le monu-- 
ment le plus grandiose : en d'autres termes que Justice^ 
eonsdenee et vertu sont incompatibles. 

La conclusion serait jolie I 

Mais alors que deviendrait votre système? Que de- 
viendrait l'âme de l'homme et sa justice pf as exacte et 
plus sûre que celle de Dieu ? 

Vous manquez de confiance en votre théorie. Pre- 
nez donc garde, la vérité se fait jour malgré vous. 

Et de trois î 

Deuxième volume, pages 41 et suivantes ; 

a La science des mœurs et l'efficacité du sens moral 
ne peuvent naître que par la cessation du mythe, par 
le retour de Vâme à 50t, ce qui, à proprement parler, 
egt la fin du règne de Dieu, n 

« Cette source de tout bien et de toute sainteté 
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que Tâme religieuse appelle son Seigneur, son Christ, 
son Père, c'est elle-même qu'elle contemple dans l'idéal 
de sa puissance et de sa beauté. » 

« Heureux celui qui est parvenu à séquestrer 

de son esprit la pensée de l'absolu (lisez Dieu)! Il a 
brisé le joug de rhypocrisie et conquis de ce chef un 
privilège d'impeccabilité, » 

(( Toute action se rapportant à Dieu est égoïste. » 

homme, te voilà prévenu! 

Crois en Dieu, rapporte à Dieu tes actions comme à 
leur fin, tu ne seras qu'un égoïste et un hypocrite. Au 
contraire, brise le joug de Dieu; en d'autres termes, ne 
crois pas en Dieu, ou du moins agis comme s'il n'était 
pas, et tu auras conquis un privilège d^impeccabiliti. 

Mais à quoi bon réfuter cette monstrueuse théorie? 

Cherchons bien, nous n'aurons pas de peine à trouver 
dans votre livre, ici où là, des armes pour vous battre. 
En votre quaUté de logicien, vous n'avez pu conscien- 
cieusement vous dispenser de dire oui et non. sur la 
matière. 

•* Çà, monsieur Proudhon, que pensez-vous de ce 
que monsieur Proudhon vient de dire ? 
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^ — Je pense que c'est une déplorable erreur! 



Tome II, page 43 : 

« N'avons-nous pas, depuis un siècle, par la critique^ 
la êciencey la îibertéy épuisé ce que nous avions de /er- 
reur f Or, à présent que rindiflférence nous a tous en- 
vahis, n'est-il pas vrai qu'une coiruptîon universeUe 
nous dévore, corruption de Vesprit, corruption du cœur y 
corruption des sens? La piété diminuant, les mœurs se 
sont corrompues. » 

Morbleu I ce n'est pas moi qui vous le fais dire! 

Cette dernière phrase, aussi nette qu'explicite, se 
trouve à la page 14 de votre deuxième volume, et nous 
voilà singulièrement empêtrés dans vos contradictions. 

Si, d'une part, croyant avec vous que l'âme humaine 
est la source de tout bien et de toute sainteté^ nous sér 
questrons de notre esprit la pensée de l'absolu ; si nous 
cherchons l'efficacité du sens moral dans le retour de 
Vâme à soi et dans la fin du règne de Dieu; si, en un 
mot, par la critique ^ la science y la.libertéf nous épuisons 
notre ferveur y nous tombons dans la triple corruption 
de V esprit i du cmur et des sens. 

Si, d'autre part, nous évitons d'épuiser notre fer- 
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veur par la scktnce et la critique, si nous appuyons 
notre justice sur la religion et sur Dieu, nous sommes 
des égoïstes et des hypocrites. 

Irréligieux, nous sommes corrompus jusqu'à la 
moëUe des os, tout en ayant, il est vrai, conquis le 
privUége de Vimpeccabililé i deux choses parfaitement 
inconciliables. 

Religieux, nous devenons hypocrites et égoïstes ^ 

Ma foi, que vos lecteurs se tirent de Tentortillage, si 
la chose est possible, monsieur le philosophe; moi, 
j'y renonce, 

EH; de quatre I 

Nous vous avons déjà vu faire de la justice tantdt 
nne faculté ifnmanent€f tantôt une science espéri^ 
tnèntùle» 

Comme si ces deux expresisions ne juraient pas 
d'ôtré accouplées et n'étaient pas la négation Tune de 
Fautre, vous renchérissez là-dessus, et vous dites que 
l'homme est tout à la fois le législateur unique et Vmh 
t€ttr de la justice. 

Ainsi justice immâneniey justice expérimeniùk^ jus- 
tice créée par l'homme, triple ccHitradiction. 

Et de cinq t 
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Il n'est pas jusqu'à cette Tévolutiou glorieuse de 
93, mère de la Justice, qui ne vous offre Toecasion de 
plaider le pour et le contre. 

Tome premier, page 18 : 

(( Les conquêtes de la révolution, ses établisse- 
ments, ses organes, ses libertés, ses droits, ses garanr 
lies, tout a péri; il ne lui reste que Vàme dupetêple^ 
de plus en plus/at7e à son image^y et, de ce temple 
inacceseible die impose sa tsrreur au monde, en atten- 
dant qu'elle lui impose de nouveau sa loi... » 

Dieu nous en préserve t Quod Deus avertat. 

Mais quel est donc ce peuple, temple inaccessible de 
la révolution ? Ce ne peut être la classe moyenne qui 
ie m,eurt de poltronnerie et de bitise, ni la plibe qui 
t'affaisse dans rindigence et les mauvais conseils ( pages 
3 et 4 de votre prologue). Où est-il donc ce peuple 
dont Vdme est faite à Vimage de la révolution , temple 
inactiessiblè d'où elle impose sa TsmustA au monde? Je 
le cherche et je ne le trouve pas. 

Et de sU ! 

Page 498 du tome m, vous dîtes t 
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« L'homme est tout à la fois le législateur^ la loi et 
sa sanction, n 

Page 516, même volume : 

(( La justice (ou la loi) est plus grande que le mot. » 

Comment la justice (ou la loi) serait-eUe plus grande 
que le mot, c'est-à-dire que Thomme à la fois légiêUh- 
teur, loi et sanction ? Gomment la loi serait-eUe plus 
grande que celui qui Ta portée et qui la sanctionne? 

It de sept ! 

D'un bout à l'autre de votre livre, vous niez à 
l'âme la faculté de s^élever jusqu'à la conception de 
Vabsolu. C'est même sur cette base que repose votre 
livre tout entier, et je lis, page 466 du même tome : 

(( Il est impossible de se dérober à la conception de 
l'absolu, n 

Comprenne qui pourra. Quipotest capere capiat. 

Et de huit ! 

Nous n'en finirions pas, ô facétieux philosophe, si 
nous entreprenions d'enregistrer tous les démentis 
que vous vous donnez à vous-même. 

Le plus surprenant, sans contredit, est le double 
portrait que vous tracez de la femme. Après Tavoir 
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ensevelie sous une aralanche d'injures ignominieuses 
et de paradoxes grossiers, vous la réhabilitez par un 
saut de carpe inattendu et vous chantez des hymnes 
à sa louange. 

Une simple volte face, et le noir devient blanc, la 
Innûère succède aux ténèbres. 

Demi-tour à gauche, et le médecin Tant-pis dispa- 
rait avec sa face de croque-mort, pour nous montrer 
le médecin Tant-mieux à la mine souriante, guillerette 
et fleurie. L'un porte à la main un buisson de houx, 
l'autre tient un bouquet de roses. 

Lecteurs, prêtez l'oreille au dialogue qui va suivre. 



LK MiDEGIN TANT-PIS. 



« D'elle-même la femme est impudique ; si elle rou- 
git, c'est par crainte de l'homme. » (Tome III, 
page 372.) 

LE HEDECIN TANT-MIEUX, 

« Seule, la femme sait être pudique, et, par cette 

pudeur qui est sa prérogative la plus précieuse, elle 

triomphe des emportements de l'homme et le ravit. 

n n'y a pas de femme impure. » (Page 444.) 

iO 
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L£ MEDECIN TANT-PIS. 

(( Improductive de sa nature, sans industrie ni en- 
tendement, sans justice et sans pudeur, la femme a 
besoin d-un maître qui la rende capable des facultés 
sociales et intellectuelles. » (Page 372.) 

LE MEDECIN TANT-MIEUX. 

(( La femme, transparente, lumineuse, est le seul 
être dans lequel l'homme s'admire. Elle lui sert de 
miroir, comme lui servent à elle-même Teau du ro- 
cher, la rosée, le cristal, le diamant, la perle. Elle est 
un auxiliaire pour l'homme, parce qu'en lui montrant 
l'idéalité de son être, elle devient pour lui un prin- 
cipe d'admiration, une grâce de foroe, de prudence, 
de justice, de patience, de courage, de sainteté^ d'es- 
pérance, de consolation, sans laquelle il serait inca- 
pable de soutenir le fardeau de la vie, de garder sa 
dignité, de remplir sa destinée, de se supporter lui- 
même. )) (Pages 440 et 447.) 

LE M^DEcm 'Sàm^îs. 

« On ^étod qu6 les femelles d'animauxi par je ne 
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^ais qnel ifistinct^ recherchant de prtférence tes vieux 
mâles, les pins méchants et les plos Ifiids. Lft femme 

se comporte de même. » (Page 367.) 

LE MéBXGIN TANT-MIEUX. 

(( La sagesse de la femme» non plus que sa beauté, 
n'est commutatiye ou vénale (443). Par la sensibilité 
de son cœur, par la délicatesse de son àme, elle ar- 
rondit les angles tranchants de la Justice. On la com- 
pare atout ce qui est jeune, beau, gracieux, luisant, 
fin, délicat, doux^ timide et pur : à la gazelle, à la 
colombe, au lis, à la rose, au jeune palmier, à la 
vigne, au lait, à la neige, à Talbâtre (440). Contre 
l'amour et ses entraînements, la femme est pour 
l'homme Tunique remède. » (449). 

LE MÉDECIN TANT-PIS. 

« La femme préférera toujours un mannequin con- 
teur de fleurettes à un honnête homme. La femme 
est la désolation du juste. » (367, iome Œ.) 

LE MÉDECIN TANT-MIEUX. 

« La femme veut llliomme fort, vaillant, ingénieux; 
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elle le méciHmalt s'il n'est que gentil et mignon^ Par 
la femme l'homme apprend le véritable héroïsme. i> 
{Idem, 443.) 

LE MÉDECIN TANT-PIS* 

« Qu'est- ce que la justice pour un cœur de femme? 
de la métaphysique, de la mathématique. Leur triom- 
phe est de faire prévaloir l'amour sur la vertu, et la 
première condition pour rendre une femme adultère 
est de lui jurer qu'on l'aimera et l'estimera davantage 
pour son adultère. » (Page 367.) 



LE MEDECIN TANT-MIEUX. 

« La femme est la conscience de l'homme personni-* 
fiée. C'est l'incarnation de sa jeunesse, de sa raison et 
de sa Justice, de ce qu'il y a en lui de plus pur, de plus 
intime, de plus sublime, et dont l'image vivante, par- 
lante et agissante lui est ofiEerte pour le réconforter^ le 
conseiller, l'aimer sans fin et sans mesure. Elle naquit 
de ce triple rayon qui, partant du visage, du cerveau 
et du cœur de lliomme, et devenant corps, esprit et 
conscience, produisit, comme idéal de l'humanité, 
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« 

la dernière et la plus parfaite dss o^éatures^ » 
(Page 446 et 447.) 
Et cœtera!.,. 



Grâces soient rendues à cet honnête docteur Tant' 
mieux, qui a pris à tâche de contredire et de réduire 
à néant les accusations de son détestable confrère. 

Impossible d'être en plus complet désaccord. Jamais 

portraits plus dissemblables ne furent tracés d'après le 

même modèle. 
Et quand on pense, ô pliilosophe incompréhensible, 

que vous réunissez dans le même homme ces deux 
médecins si diJQférents d'allures, et que les deux por- 
traits sont dus H votre pinceau... ma foi, tout est dit ! 
Chacun se prosterne, et Ton n'a plus qu'à vous décla« 
rer le chef suprême, le roi, l'empereur, Vabsolu de la 
contradiction. 

Semblable à la lance du héros antique, votre plume 
guérit les blessures qu'elle a faites. 

Pour vous punir du premier portrait, si ces dames 

vous lapident d'une main, de l'autre, à coup sûr, et en 

reconnaissance du second, je les vois d'ici vous tresser 

des couronnes. 

40. 
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' II n*appàrteriaît, sur ma parole, qu'à un logicien de 
votre calibre de se contredire aussi radicalement, et je 
conmience à croire, monsieur, que vous êtes tout sim- 
plement un dilettante littéraire, un amoureux de Tart 
pour Fart, un fantaisiste quand même, un écrivain 
jongleur qui veut attirer le regard des passants et 
leur faire dire : 

-^ Voyez donc comme ce gaillard-là joue de la 
plume, comme il taille joliment son style à facettes et 
comme il assaisonne une page de contradictions pi- 
quantes I 



A la page 446 de votre troisième volume, vous dîtes : 

« Combattre l'amour est une chose fmmprale. » 

Et page 465 : 

(( n faut que Tamour obéisse. L'amour est V incita^ 
teur, le promoteur ^ le coefficient de la Justice. )> 

Comment serait-il immoral de combattre l'amour, 
s'il faut que l'amour obéisse, et comment l'amour doit- 
il obéir, s'il est immoral de le combattre? Vous oubliez 
que vous avez clos votre dithyrambe en ITionneur de 
la femme par cette comique boutade : 

« C'est à devenir fôu d'amour! Et cependant 
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l'amour, même sanctionné par la Justice, je ne Vaime 
pas. » 

D'où il suit que vous n'aimez pas Vindtaieur et le 
l^omoletir de la Justice, et qu'en n'upifMmt pas Tamour 
et en le cambaitûnt vous êtes immoraL 

Brîd'dson s'écrierait : 

(( .^ On ne se dit pas de ces choses^Iàâ soi-même ! » 



N'est-ce pas vous encore qui avez posé aux CËdipes 
futurs, cette énigme : 

« La philosophie sait aujourd'hui que tous ses juge- 
ments reposent sur deux hypothèses également faus- 
ses, également impossibles, et cependant également 
nécessaires et fatales : la matière et l'esprit. » 

Qu'est-ce qu'une chose à la fois impossible et néces- 
idire, fatale et fausse? 



Du reste, il parait que l'antithèse, l'antinomie et la 
contradiction sont chez vous maladies héréditaires; 
vous tenez cela de famille. 

« LareUgion, disait votre oncle Brutus, (un nom pré- 
destiné!) la religion est aussi nécessaire à l'homme- 
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que le pain ; elle lui est aussi pernicieuse que le 
poison ! » 

Superbe maxime l 

En voyant son neveu profiter si bien de ses admira^ 
blés enseignements, de sa judicieuse logique et de son 
génie dans Tart de la contradiction, bien certainement 
Toncle Brutus doit tressaillir d'aise au fond de sa tombe. 

Si vous affligez les vivants, monsieur, vous égayez 
les morts , — d'où je conclus qu'on ne ferait pas 
mal d'enterrer vos livres. 



TREIZIÈME LETTRE. 



XIII 



Malheureusement ceux qui ont acheté, avant la 
saisie, les trois volumes auxquels vous nous forcez de 
répondre ne les enterrent pas. 

Ils font à cette œuvre immorale une propagande 
active* On traduit votre livre en Allemagne, en Italie, 
dans toutes les régions où Ton peut à coup sûr, en 
cernant Tinlpiété, faire naître les troubles politiques et 
les tismpétes révolutionnaires; 
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Vous le dites vous-même : TÉglise et Ja révolutioa 
ne peuvent vivre simultanément qu'à la condition de 
se fondre ensemble et de se subordonner Tune à 
Tautre, double hypothèse inadmissible selon vous. 

Donc, il faut, de toute nécessité, que TÉglise dispa- 
raisse ou que la révolution meure. 

Là-dessus, vous vous écriez : 

« C'est la révolution qui survivra, c'est à la révolu- 
tion qu'appiartient l'avenir I » 



Et, sans plus de retard, vous entrez en campagne 
contre l'Église. 



Proudhon s'en va-t-en guerre. 



Armé de vos trois énormes volumes, vous menacez 
le catholicisme de cette lourde massue, — le catholi- 
cisme que vous avez soin de proclamer en même 
temps le fruit de la plus longue et de la plus savante 
élaboration de Vesprit humain^ — la plus complète^ la 
plus éclatante manifestation de Vessence divine^ — ta 
seule religion qui sache adorer Dieu^ — celle dont U 
dogmatisme^ la disdplinej la hiérarchie^ le progriif 
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^rtÊMmui Ummêa^hprk^pe ei U tffpe tMmquÊ ie le 
mMi r$ligimê0^^ eelh qm a U plu$ i€ drmtw$ tmh 

ùrmmemt ieèâmê$. 

Ce même ehristiaiiifflie dont vous a^rez dit qall est 
kftmie te pUu kauie, le tysMiM U ptm Mifr, eMifH 
Il àrganiié pahm lés homme$, et que toit à llieiire 
fous aj^eliez suhjxe, tous le bÉfooext vous le soaflè» 
• ttt^'Votts le couvrez de boue ; vous ftdminez eontre lui 
an rdquisitdre de dix*huit ee&ts pages ; tous lui dé- 
niAs toute y^tUt vous le chargez de tous les crimes. 

A voué ^itendre, le cliristiàmsme n'a jamais rien 
c(»u]^ à l'honnie ni i la société. Il pei?d tons les 
peq^f il coRompt nos mœurs. 

a Ee efaristianisoie est $kfxs nsmCÊ. En efEet, eom« 
ment aariit41 uiie jtollBe, puisqu'il croit en Dieu T a 

Ceci est pfeenq^irire et je n'insiste pas. 
Vos ratres argnm»ts sont de la même force. 

En votre qnaBté de père de la justtee, vous vous en 
- allez ramassant ça et là dans les égoâts de l'histoire 
de petite» aneedoles scandaleuses, ]rius ou mbius apo- 
cryphes ; vous les aiguisez en flèches, que vous trem- 
pez dans votre fiel, comme le Malais trempe son eriss 
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A chaque fait, à chaque anecdocle, iclulqw 
'cte bbue que vous prêtiez dans te eteft^e {MU 
jeter k la faœ; votis youa éorieg taômpliiiat 
t (( Vcnià ies findti^ de i» OHÉralé inUeituae ei. 4e 'la 
*fii^t»ettasé«-snr Ueu.! )i . ' 

' Si Vous Tenez' i rsneontnffv siil Totre ^cbejDiib^im Mie 
-iiirtaie, nn ctrigapel de yrtMitieriOBArei îrouà i» imn 
quez jamaîs de gratifier quèlqueiraUpoftcki au» tolftitl • 

c Hémây Béliagabak éi ahûdeéiÊititàtàméiÊùîs. 
'Havaittae^ Jaccfuei (Siment étaient dss sêiMê* » > 

Ce qui veut dire : . . 

r j^. Claude, .Héiiogabale et Hérim se répétèrent 
ootome des. monstres de cmauté et ddJfirtia» 'ee fat 
parce qu'ils étaient ditois. Si Jacques Clément et 
Ravaillac assaflsinërent Tun Henri W, l^^vtrè Heurt IV, 
ce fut parée qii% éteieiltides<MÎiil«. 

Donc, Dieu c*est te mal: donc la religiùn et lajmêiiee 

* Admirable façon de rationner, qui vou$ gagnera 
- nécessairement 1-estime deB gens hoitnètea. 

-•■'•"-•. - • • • • '•» 

J'abf^ndwAe' ili^^ahala^ Néron et Clwàè aa^M- 
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§miÊmè^ pvi^pie le f agaaisnie a fêgé eo«fâMiUe de 
eèléiMr F^q^ottiéose de ces ttw jbén^mièom in 
enÉMy eit je' ne te» mènaie fm m^enqvérir si des 
«GéiéfîBk9 de^'ectle trempe furent dévoto, -^ dévots 
itrâB^ee^'bîe&rd^^es des'drmiités qv'ib adcMraieiit! 

MUs oè aveo^iRont tu- que le eatiiolkisnie ait jamais 
placé les Ravaillac et les Jaoqsns dément imm sm 
Muciyrèlegeretl^ ait honorés ooomie des $mmuf 

Le ehriBtianiiraé^ ^svttmt'eCteojMts» n'ft^^il passîk» 
UùKérwiérafliatt - ' ' • 

Vofare amour pour la iastice vous fait dkef aoi véiité^ 
de singttUëres choses et tous pousse à d'étranges ca^* 

lOBBBèll* 



'# 



. gegt atesfeq»e?OTfi^aiaifeliegf:moos»BaMr» ooo&mdaiMi 
seîewwent - isfi BfiBâi0#a et lef featas c(>ismses 
eentse^ees mèm^ pw^im» la Miipea et 1^ eriuiea 
arowp i ie fml^i^mmffA ^sox préc«fites de eelte witM 
Aelî0M»^ te bm et le mài^ Dtéa et le diable. 

VcMi)Pfiéleiiâeamitaii0 l«âf9ter.al^^ la BeUipQa et ènr 
Uni tea €iÉBiea4ftfteaeitèaire, «o Nénea da la diito- 
qwtie, ea Ctligala^te detaiwr siècle^ 

Je fisâaas votre premier. Yi^taiae^p^WtU; . 
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« C'est le ckrbtiànisme qui, en 93^ «^oya laRévo^ 
lutioa à la gailloiiae : il le ferait encore. LaJète dn 
20 prairial fut un appel au parti prêtre, La démocrafic, 
par la bouche de Robespierre» redemande à TÊtre su* 
prême la sanction des droits de rbomme : aussitôt la 
notion du droit s'obscurcit et la corruption, nn instant 
suspendue, reprend sa marche. » 

Soi^on s'indigner, doit-on rire, et le paradoxe at« 
téignit-tl jamais des liMites plus folies T 

Vons seul étiez capable de le porter à ee 
iKèxtnMigance. 



Ainsi ce fut le spiritualisme, ou en d'autres 
la croyance en Dien, qui organisa la Tevremr et dressa 
la guillotine; ce fut le spiritvftlisine qm déeapila la 
loyanti en la personne de Loiris XVI efcdeltaria^Aii- 
louoidifee, et qui noya la Fj^»i0e dans le sang éft 0èi 
noMes ^ de ses prltees; ee IM te s^riinalîilM ^qii 
Oidoima les massacrés de septemtee, qtâ ponsea Ja- 
cobins, CkH*deIsers el GiroadteB i s'tentr'ééai«er, et 
ta^à 88y nottveaii Saturne, àdéimer ses entante* 

Sn nn nu>t, ce ftatle sfbitBilisme qui eéttbra e«^ 
longue fôte de la Mort, nae des fdns sanglaliMB 
jamais édaifées 4e solml« 
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La Rell^on et Dieu furent les bourreaux; la Révo* 
IntioQ et ses a&ées furent les victimes* 

On ne doit voir dans lliommage rendu par Robes- 
pierre à l'Être suprême qu'un appel au parti prêtre, et 
Robespierre lui-même n'était qu'un jésuite en robe 
courte. 

Vons nous le prouvez, monsieur, sans réplique.pos- 
sible. 



Après avoir longtemps erré dans le désert du 
spiritualisme, le mo|ide, nouvel Israël, entrait enfin 
dans la Tetre promise de la Révolution. 

Tont marehait i souhait. La vertu la plus pure ré- 
gnait 60 souveraine a«r sbin de la Convention et du 
ItUmmi révolutionnaire. Armée de la guillotine et 
oMpftnft ies^tes avec la plus scrupuleuse impartialité, 
la Jvsliee passât son niveau comme une faux tran* 
ehante sur la moisson humaine. Au milieu de la place 
de la ftivointion, l'autel de la Mort s'érigeait en per- 
manence, et tons les jours des hécatombes étdent 
oSèrèes à on autre Moloch altéré de sang, par les 
matais du bourreau, son grand prêtre. La Raison, sous 
le symbole d'une prostituée, recevait l'encens et les 



adorations des peuples par le mmUtère de Danton^fle 

Saint-Jttst et de. Marat, sas pontifes. 

Bref, la Révolution triomphait, le catholicisme était 
terrassé, la justice humaine l'emportait snr Ija^^jastiçe 
divine, Thomme avait vaincu Dieu, le monde entrait 
dans l'âge d'or. 

Heureuse époque ! 

Ère de la Justice et de la gnillotine, ta nous offrais 
en perspective un avenir semé de lys et de roses I 

Mais voilà que la démocratie^ par la bondie da Ro- 
bespierre, redemapdfi à TÉtre suprême la sanction dea 
droits de Thomme^ et soudain la corrufiion^ un rnUmM 
suspendue j reprmd sa marche l 

Et nous sommes esilés de la Terre promise de la 
Révolution, nous sommes chassés de J'Eden de la. 
Terreur! 



QUATORZIÈME LETTRE. 



% t. 



XIV 



C'est une irréparable catastrophe, d(Hit vous ne pou« 
vez vous consoler, monsieur. 

Votre œil se mouille de larmes et voqs contemplez 
avec regret ce temps qui n'est plus, cette période mer- 
veilleuBe de notre liistoire, où la raison, la justice et 
la hache régnaient sans conteste. 



Vous avez contre Dieu et contre le catholicisme une 

11. 
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foule d'autres rancunes. Ainsi, vous dites i la page 97 
de votre tome second : 

« En détruisant le paganisme et le culte des dirini* 
tés champêtres, le christianisme a pris le contie-pied 
du sens commun et des bonnes mœurs. » 

Ce qui n'empêche pas (gardon»4ious de Toublier) » 
que le cliristianisme est la seule religion Ufitimef la 
seule qui sache adorer Dim^ et qu'au bout du compte 
il est svblifM. 

(( Sublime! n et, en détruisant le paganisme, il a 
pris le conirt'^ied du êms mmmun. 

(( Qui sache adorer Dieu ! » et, en abolissant le cnhe 
des divinités champêtres, il a pris le eontré^pM des 
honnei moncrs. 

Assurément, c'est la première fois qu'on reproche 
au catholicisme d'avoir fait acte d'immoralité en dé- 
truisant f idolâtrie. Ce paradoxe-là, monsieur, matdie 
de pair avec ses aînés. 



Nouveau grief : la religion n'entend rien à l'éduca- 
tion. 

<( De quel métier enseigne4^ite Tiqfiprentissage ? 
Connaît-elle les opérations indkistrieUea , agrîûoles, 
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éfïïoaàèfem^ 1»; oêadaito d'an ateUeis le «onlee des 
boréaux et des magasin»? » ( Tome II, page ?.) 

¥o^z«jn»m eette impertinente Église, qoi n'entend 
lien, dlisoliiment'nen à Tagrienlt^re/ non plus qu'aux 
questions de douane *r qui n'ensdgne ni le métier de 
«oîdannier, ni le métier dç talUeur, et qui se croit 
aj^e à réduoalten ? , 

Quelle auduee ! 

« La religion est inutile à l'éducation ; loki da la 
sevyir, dla la fauieef en diaDgeatit la conscience de 
motifM wqfurêj et e» entretenant la lâriKfHf {unnoifie 
detai^âégi^aâtti<in. » 

Apprendre aux eitfants à croire en Dieu et en Timr 
mortalité de l'âme, nielt/Sr itaf^m^êl Leur enseigna. & 
craindre la j tyitice divine , làeheii ! . . , 

■ ■ -' . . . '. • ■ 

Ce sont là des sophismes qu'on signMa pnur in4p^ 

rer l'horreur de vos doctrines, monsieur, mais qu'oi^ 

ne réfute pas. , 

M La religioiiy emitinuez-vottSi n'est pas moins étian* 
gère à UpUlosopbie, aux sciences et aux arts, n 
. Be quoi vons acef «eraî-je ici, d'ignotanee m de 
mawraîAeioi ? 
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CeM'l'Ai^ qui a eOfeigné It pUloMidiie' an 
monde. Tras tes -Pères, les Aiigiistte, les Ararime^e 
Gaiiloibéry, les ThoiMs d'Aqnin, les Seott et tant 
d'atitres ftarent les preniiers philosophes. Il suffit de 
nomm^ le pape Gerbert (Sylvestre II) et le moine 
Rager Bacon pour vous prouver: que TÉgliae nous a 
transmis le flambeau des lettres et celui de la science» 
— de la science qui» d^^s, a trop souvent tourné 
cbntre samère les armes qu'elle en a remues. 

Quant aux arts, les muisées sont remplis des mar- 
bres et des peintures de nos artistes religieux. Le iol 
de la vieille Europe est couvert âe monnmeKlsVd^é* 
l^es/decathédMies qui portent jnqu'aux nnea le 
magkÉlque tdoMrignaf^e de la Mpérsaiité de Tart elité^* 
tien. 

Mak vos yeux et vos oreUles sont dos par la liaiue 
et le |>arti |iris. 

Je n'en veux pas d'autre preuve que la maniàfe 
doirt v^oos paries des Bénédîetins. 

« G'eet ators, dttesi>votts, qne Jean (Saalbortt fonda^ 
teur de * Vallombreuse, institua les fri^res US$ ou laies, 
chargés de la grosse besogne. Apaitir^de ce momeatt 
les pieux cénobites reaoaeenià la pioche^ ils salir 
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vrài*^ la eoj^ 4as: owuisa'its tt à é^-mêim menues 
fêueAmUtlIètaamM Ite fiéireat par ne riai faire et 
par s'engraisser d'aae Iragae et sainte oieitett, 
(IbmeJ, p. asSi) 

En votre qualité de père de la Justice, voilà comme 
vous parlez de ces hommes studieux, de ces savants 
modestes, auxquels le monde moderne doit la plus 
grande partie de ses connaissances, auxquels vous de- 
vez les vôtres, rmsonneur plein de conscience I 

Menues fonctionê, c'est facile à dire. 

'OadksmeQttes foèetions que c^es. qui ont pro- 
dbk k 4}êUia atriilmiia, *-*- hs àaiû aanelanim, — la 
Cotteeiton Ou AMMtmt de Fremee^ ^ le ^fieikfium, 
-^ VArt de vérifier fet dates, ~ la Diphmaiiquet — 
VBMaire HMtftmre de fo FrmMf Quelles mêmes 
fonctions que celles d'un Gerson, d'un éom Martin 
Bouquet, d'un MabiUon, d'un Bernard de Montfàu* 
eon, à*mk Clsàmet, et de tant d'aotoet vaillants ou- 
vriers jqui, pendant qné laufs ftèrea dAMebuA&A 1er mû 
delà patrie, déiriehaient pour nous le sol de la seienea, 
portaienttia hnni^re aasân des ténèbres del'anti- 
qutté, éclairaient nos propres origines, et dontl^i 
œuvres eolossi^s nous é^^asent, mdtfs. antrei^^ pyg* 



ég^eaaes _écrf^ le fellab gui s'«9f4e4 4 <lQitr 

Lorsqu'on veut glorifier une œi|ii^|») monsieur le 
philosophe, ne dit-on pas que c'est une œuvre de Bé* 
nédictin ? 

Certes, la longm et sainte oisiveté dans laquelle 
s'engraissaient^ à vous entendre, ces patients reU- 
gieux, ferait honte^ de nos jours, au savant le plus 
actif de l'Institut. 

H e9t vrai que lei Bén^dklîw |6tai^t 4«c mimfis^ 
et les ]»oiD^. stront . loi^n^. eMfx^ la. point .de 
mire â«fi inepte» rfôU^rj^s de Bflia hii4ftild(iefl|piît|forb. 

Vous ne pouviez manquer» monû^ur» d'aypprter 
votre note au conctert» 

Do reste, il fout le direi vous M craignes fws.^ 
poser canrément les quéstioBS. Avec vous on sait oA 
l'en va, et vous étales sana gêne vos pavadoxes dans 
,toiileteiir jmâilé« 

J'ouvre votre prenmr volume , et j-y tvoive, 

. «Cro7éx-vcpaen:IKe|l? 
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, « Croyes-Tou^ i U néceeilté d'une religios ? 

ce Gioyez-Tons par conséquent à l'existencd d'un^ 
Église, e'esM-dirQ d'we société ét«btie mv la pensée 
de Dieu, im^Me de lui et se posant ayant tout tommt 
expression du devoir religieuiiT . 

c( Si oui, vous êtes chrétien, catholique, aposto* 
lique, romain ; vous confessez le Christ et toute sa 
doctrine; vous recevez le sacerdoce qu'il a établi; 
vou| reconnsisçez rinfMUiMité des conciles et du 
sonveraiii pontife ; vous placez la diaire de Saint- 
ftem au-dessus de toutes les tribunes et de tous les 
lrM«B ; vam^èles, #n un mot, ortliodoxe. 

fc Si sout osez le dire : car alors ce n-est pas seule- 
ment à i^Égiise que vous déclarez !a guerre, «*est à la 
fei du genre humain. 

« Entre ces deuic alternatives, il n'y a de place que 
popr VicsKOBÂRcs ou la hauvaish foi. » 

Le problème est netfannont posé* Po«r Ja premièfe 
Sei» tkouÈ aeinmes d'accord. Athéisme ou eroy«meâ en 
Dieu, il Dmt ehpishr. L'atiiéifimé, c'est la rè^luiiim 
cQmaie vous Tentfndez; la en^yanice en Dieu, e'eilt le 
catholsei^e. 
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CattididBi&è ou révélation, ^e leislidoÉm'es se pto- 

Toute la solution du problème de l'ttvcnir est là; 
Reste à saToIr qui va l'emporter, de l'homme on de 
Dieu sur le champ de bataille de la conscience. 



D*abord; qne âkent les deux doetefaies? 

L^e enseigne quelliomme, créé par Dien et patli 
de Dieu, doit r^oumer à Dien; ~ que la juitifle ail 
Dieu même et repose en Dieu ; *-<• que notre oen* 
science, reflet de la consdenee divme^ loia d^tM la 
softfee de toute jostice» est un flambeau alhuné par le 
Créateur pour nous guider dans la vie morito* 

La seconde doctrine chasse Dieu de la conseillée, 
y intronise roi^gueil et lui élève une statue. SBe fait 
de l'homme son propre législateur et smi propH 
Dieu, proclame la justice tout humaine, rieti ^Im- 
maine, indépendante de toute autorité supérieure et 
dénuée de tout caraelère divin. 

Bizarre Justice, monsieur! car tout d^abord dledé» 
bute par un acte d'une Criminelle injusliee. 

Ble trangresse ki loi la plus impérieuse et la pins 
sainte, celle qui impose à l'être créé une reconnais- 



ssmmimMkB-hùlmm foor sim' efé«teiir. Ken eeitaim^ 
ment cette- jcisttoëli n'cstpas la justice prodamée 
par te eausëieliee. 



ti, noua devons ^iptar entre Tmie on l'autre de ces 
dmix doctrines. 

Oai/ Ilionnne doit dMisir «tare sa jostiee et te !«•• 
tMit4^en bantt entre lacréatnre et le CMatenr» entre 
Mrnràme efcDien» entre la révointion etk calfaoliiT 

Pi» de terme moyen I 

Vous te repousses, d'aUlenrs, plus Sortdsienl que 
personne» pmfque irons dites : 
. Hi.4amiâs je n'ei^ee eoatâsté TanlorHé de l'Église, 
^ qqnxmn tapt d^antres qvi stUmt ses compétiteurs^ 
}'iidm#ttaîs pour Ja justipe la nécessité d'une garantie 
iUi^iftimUe, Je j n'amrais pas . . cette présomption 
é^Mge» Bfuttant.de l'i^ypofbèse qne l'idée de Dieu est 
indispensable à la morale.^ de me eroire plus capable 
cpae llÊfi^i plus, eapable que le.gem» luunain, jqiai 
y a travaillé plus de. soixante .sièclea, de dédiûre. ef 
théorie et de réaliser en pratique une telle idée» Je 
n)é. serrâ imiUné ^ctvant une foi ^l antique, fruit de 



1^ glp$ .saywte et de U t^v^ lai)0tte ,^l|pi^0n âM^t 
réélit l^uioaii^:^ ^OD^é r«K^»iejiQ;.3e n'immfi inoîat 
admis un seul instant que des di{@ç4iMl. în^^bleei 
dans Tordre de la science conservassent la moindre 
valeur quand il s'agissait de ma (oii j'aurais p^asô 
que 6'^tijt 14 iiré(mimêirt «4i9iîf«iNBt leaqnit^ 
ma religion, et pour avoir écharbotté qnfltqttdf^fibwai 
nii|a{^jrsiqiia8^ je ne, xm s^ttà» p^B ertitaa ré^a* 
^M^i J'ivurais criûnt surtout d'ébranler obta les^astrea, 
fiar des attaques InpfirudeDtea, une garantie que iwir 
même j'aurais déclarée nécessaire. » (Tome I^pagii; 
35 et 36.) 
Qii ne 3Mri^t iiueu;( direu . . * 

Je suis vraiment heureux de vous voir pomsaiffe, 
«»mbattra''à oiftk«me et taOter en pièces les una après 
Jes autreiv tons eea é^arb0iHur$à» fUoêêàt mikipkifêt' 
fiM«, %aus ces phâosopbes, tous ces déittea ineomè»- 
tp^\B^ iam ces uvanteu» de reHiions tkamyé U m^ 
tai« ces coB^tîteurs de l'héritage du èhristiaoSsme, 
tous ces réfonteteiffs absurdes, d<mt les rabftditriw 
commencent à Luther et à Calvin pour finir à ce digne 
père Enfantin et i M. Jules Sb&on« 
. Voua ajoutez: 
tt UÉsli9^ croit en Oiau { atte^|r croit «ûmx qu'aur 



plus échaaniê manifè^H^n ëe tt$90im àMnt^ et il 

. > « ^« .» 'B n'y a et â M peut jsmnr qu'une neirie m« 
Sgion, 4|ne senle théologie, «ne teiile É^^te. L'ÉgHse 
ritllÉi<|i|e>eit^cfttte4ent le d4>gmeliune, la dbe^lme, 
la hiérarchie, le progrès réalisent le mieux le principe 
et le tjrpe théorique de la société religieuse, et celle, 
M conséquence, qui a droit au gouvemefuent des 
âmes, pour ne parler que de celui-lA. » {Idem, pages 
26 et 27,) 

Que dirait de plus un fervent apologiste de la rcli* 
gion chrétienne ? que dirait de plus' un père de 
l'Église? 

tt C'est ainsi, ajoutez-TOÙs encore, que par une^ éri<* 
ûque supérieure nous sommes conduits à reconnaître 
que, hors de l'Église catholique, il n'y a ni Dieu, ni 
théologie, ni reSgton, ni foi. LA, comme dans lalogi^ 
que, la morale, les langues, éclate l'ilnité de l'esprit 
humain, n (Page 34.) 

Ailleurs, vous vous écriez : 
« Oh! le christianisme est srBUMs! 'sublime dans la 
majesté de son dogme et la chaîne de ses déductions. 
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Jamais p$miê |iiM« kotUtf» $9$êfm$ phii Mite ne fet 
conçu, (organisé panni les bomme^f • 

« Je fais ici le serment que, si l'ÉgUse parvient à 
renvoraer :1a UU$9 fumoeUê qne je loi oppose, si elle 
remporte sor la Révolafion celte Tietoira, j'abjnre ma 
phUosoiAie et. je menrs.dans ses bnsï » <PageJ64«) 



Ciel ! çpi'entends-je, monsieur? 

Alors, précipitez-vous dans les bras de l'Église , car 
cette thiie^ que vous croyez neuve, est ancienne 'comme 
le monde. Elle naquit le jour où l'Ange du mal dit à 
rbomme et à la femme ; « Vous serez comme des 
Dieux, eritis $icut Dii. n 

Vous n'étiez pas encore néS| vous et la Révolution, 
que rÉglise avait déjà mille fois renversé votre thi$e 
et remporté sur vous cette vieioire^ û grand philo- 
sophe I 

Mourez donc, mourez sans plus de retard, mourez 
en chrétien 

C'est la grâce que je vous souhaite, au nom du Père 
et du Fils et du Saint-Esprit. 



QUINZIÈME LETTRE. 



... ■, - V 



%4 - y , 



• r I 



Mais je me laiaçe entraîner à de tron^teused illu- 
sions. 

Ponr vous, homme de blasphème, ces mots : Je feux 
fnourir. dm$ le$, kra» d$ f Eglise équivalent à. cevx-ci : 
Que je sois pendu! ou : Que le diable m'emporte ! 



Revenons à votre système. 

D'une part, nous avons le catliolicisme , seule rsu« 
&I01I liaiTiME, si Ton prend au sérieux vos discours^ 
-*-» et, d'mitre ptrt, la R£vdl.iminc. 
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Vous nous jetez en plein dualisme manidiéen on 
parsique. 

Ici, Arihmanf le mal, c'est-'à^dire, Dieu ; là, Ormuz^ 
le bien, c'est-à-dire Tatliéisme, Natorellement vous 
optez pour Ormuz^ puisque dans votre langue aihéi$me 
est synonyme de révolution* 

Ce que vous appelez la justifia étant le contraire 
diamétral de la justice avouée par la conscience^ et 
ne reposant (nous l'avms vu) que sur le chaos, la 
contradiction et la plus flagrante iniquité, vous êtes 
conséquent dans votre paradoxe, vous êtes logique 
dans l'absurde. 



• «. 



Le catholicisme dit : 

' . ' ■ . ■ ' . ' * • 

"' «r La crainte de Dieu est lé cbmtneiicement de la 

sagesse.» 

Vousdhésr 

ce Le commencement de la sagesse est la négation 
et le mépns de Dieu. » 

« Gloire et obéissance à Dieu I » dit le chrétien i 

r 

« Guerre à Dieu I n répondez-vous. 



En effet» c'est là votre devise et Iâ4evi»a4e la ré- 
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▼otoUon : GobrUe a Dfiu I Vdlà le fdndémént de votre 
justice et son premier précepte. Gcsa&i A Disu! ce cari 
aiàMre.retaatit d'un bout à l'autre de vos œuvres ; on 
peut dire qu'il est le mot de ralliement de votre croi« 
sadd j^ilosq^hique. 

M. de VpHaire avult dit : 

A un siècle de distance, vous lui répondez : 
GunaBADntil 

Voltaire a passé, Tinfâme lui a survécu. 

Vous passçarez à votre touri et Dieu, semblable au 
soleil qui inonde ses liâmes iasulteurs du déluge 
èUouissaut de ses rayons» Dieu, gui vous a créé pour 
Tadorer et le servir, ccmtinuera, malgré votre inq^u- 
dente déclaration de guerre, malgré vos outrages et 
vos dénégations impies, d'être le créateur étemel^ 
l'auteur de la justice, et la justice elle-même. 

; Si parfois, au milieu de quelque nuit sombre, vous 
avez renc<mtré sous le portique du Panthéon les mftnes 
ricanants du ^eux loup de Ferney , ils ont dû presser 
voire main , comme on presse la main d'un frère. 

42 



90» um&ts 

Quelte iaia de féuoir voâre flri* et votre kaiiw daas' 
un long et ^mpatfûqne tmiaèr I 
Ce nt^ert pas à toqs qœ ferait peur « réfosmatsUe 

rictas » dont parle le comte dé Maistre, ni «rces lètrer 
pincées, ressort toujours prêt à se détendre pour lan- 
cer le sarcasme, i 

Je vois d'ici Proadhon et Vdtaire échangeant Iknr 
mot d'ordre, et l'écho des voûtes i^épëte ce douMe 
blasphème: 

GtEBfts A BîEt ! -* ÉcausoNs l'ihfams f 



O vottSy tant ^e voua êtes; pffilèso^eiâ, déistes, 
refermés, sectateurs de la religiM nîMitiirelle ou de la* 
mèlmapêftHfêB pyâia|;oricieniie, tuv^meuni ide euMb 
mmrwat ou restaurateurs der cultes tomMl,' aidM- 
simonienè, fourtérlstes, panthéistes; «eleettcfues, votos 
qui, bien que croyant en Dieu et à la justice fohdéiâr 
sur Dieu, neceseez de btfttre le catholieisoie en biMbe, 
aveaB-vous entendu M. Proudhon déclarer que tous 
êtes inconséquents, fflogiqnésT L'avez-Vofts ehttoiidtt 
prouver de la façon la plus péremptoire que le cMiMM 
licisme seul est légitime et que les autres religionii ne 
sont que dea-iatruses f L-aves-vou» enfénâ«i'^dft« Ipi' 
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deux seuls priseipes subsistent désormaiSi «n «Mtoli-- 
dant que l'i]^ des deux soft vMcu pur l'wtfe ? 

Vous n'avez plus le eimn qu'entre le €0krtickme 
ou la révolution. 

Prenez garde ! vous êtes sur la pente qxfi a conduit 
ce philosophe au fond de Tablme I Un pas fie plus, et 
vous y roulez avec lui. 

Eu attaquant le catholicianie, en Taffaiblissant par 
vos défections^ vous .attaquez, tous affaiblissez le sys- 
tème religieux tout isntier; vous attaquez Dieu lui* 
même et la Justiee reposant sur Dieu ; vous faites 
oçttiQ^. de réiK0litfkmBaire9 bI d'afthôes. Vous donnez 
lauirài à H* Fcattdhàn. . 

Dana rky^atbèse où voa.effoits aboutiraïaiit quelque 
jour è la raine de Tédifiee caOolique, vouf auriez dé« 
trait du même coup la croyance en Dieu et en ia Jus<* 
tke. 

Persévérer dans votre demi-système, reeter à moitié 
ebemin entre la Révolution et le catholicisme, iucon* 
séquence ! M. Broudhon vous le démontre ; il vous le 
crie aux oreilles à haute et intelligible voix. 

Athées ou théistes. 

BAvolirtiwoMre« ou ciaii0lique9» 
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* CUoisissez 

c( Eâtre ces deux alternatives, il n'y a plaèe ^e 
pont rignorànêe où la' mauTaisé foi. )> 

Daignez me pardonner, monsienr, celte eoorte apos- 
trophe à tos confrères, et poursuivons la série de vos 
griefs contre le catholicisme. 

« Est-ce rÉglif e, demandez-vous, qui a produit cette 
génération à jamais glorieuse de 1789? » 

Oui, L'Église réclame tout ce que Tépoque a eu de 

vraiment noUe et de vraiment beau, car elle était 

alors & la tète de Téducation française. Elle n'a élevé, 

j'en Gonviens» ni Danton, ni Cbanmette, ni Mirât. 

G'eat un rqifocbe qu'elle vous permet de lui adresser. 

J'avoue qu'elle ne réclame pas non plus, comme 
sortant de son école, cette société moderne d<mt vous 

proclamez la décadence et dont vous présentez an 

tableau si noir. 

Depuis le règne de la révolution et de votre /tu/ictf, 

l'Église a perdu le sceptre de l'éducation. 

Mais voici qui est plus grave. 

n parait que le christianisme, qui n'a jamais rien 



compris ni à l'homme ni à' la société, si Ton vons 
émit syar paixde, ne se compiendpas bd^mème. . 

La preuve, c'est que vous êtes obligé de liii ensei* 
gner son Pater Noster. 

Oh ! que personne ici ne se moque et a'aille s'ima- 
giner qu'on n£ parle pas sérieusement ! Nous ouvrons 
votre deuxième volume (page 29), sous les yeux de 
ces pauvres chrétiens, plongés dans Tignorance, afin 
de leur prouver que. jusqu'à vous, ils n'ont rien corn- 
pris à une prièrie qui, depuis tantôt dixHieuf sièales, 
est constamment sm* leurs lèvres. 

Lisons : • - 

(( Prisé au sens littéral comme fait l'ÉgHse, l^otai* 
son dominicale n'est qu'un tissu d'idée niai$0$^ €0K- 

m 

tbâmcfoÏaes , IMMORALES même et IMPIES. On peut 
en extraire une douzaine d'hérésies condamnées par 
le saint-siégè. » 

Voyez, qui se doutait de cela? Mais laissons l'oracle 
poursuivre : 

« iVoIrs père/ — Père de qui, père de quoi? Le 
Dieu chrétien engendre*^!! è la maniàte de Jupiter? 
Cette interprétation ne saurait s'admettre. Je soutiens 



s'mterp^ttMil jms aa a«|i eabaMstiqw 4t I» poMirt 
eOBOone infiài. » 



Dès que M. Proudhon le soutient, c^est une garàn^ 
tie suffisante. Acceptons ce nouTel article de foi. 



. « Qm e$ aux deux. — ^ Quelqu'un dons le ciel I Lq 
juif» qui f«Î8ait le ciel de mét^l et y logeait comme en 
un palais son Jébovab, potiv&if |6 cn^e. De nos jovrs 
cette localisation matérielle est impossible. Le ciel est 
partout et nulle part; il faut Recourir. à la fleure. 
Père fui €9 aux tie^x^ cela signifie donc : souveraine 
edsftnqe, source de toute justiee^ élevée au-dessus de 
toutes les créatures I... C'est Dieu, direz-vous encore. 
Vous allez vite en interprétation, et vous vous conten* 
tez de bien pm de chose. L'âme ne doit croire, con- 
nfdtre . et affirmer que ce dont elle a le sentinient 
et Texpérience, et la seule chose dont elle ait ici U 

• 

sentiment, c'est elle-même ; c'est son mot que rien 
n'égale dans le monde visible, et qu'elle découvre à 
travers le iéUse^ de la contemplation tranacendan- 
tale. n 



on j^ ûiAt|Wttent| 3# vous assufe qM e« t^^ieope t 
Artge n'm eat jaia«îs de p«mt 4 rObierviitoira« 

« Que ton nom soit sanctifié. — A qui peut conve* 
nir ici le vœu de sanctification? à Dieu; c'est impos- 
sible. L'àme pense donc en réalité autrement qu'elle 
ne s'exprime. C'est comme si elle disait : Que par la 
contemplation de ma pure essence, je me sanctifie et 
me rende de plus en plus semblable à moirmême, à 
mon type, à mon idéal, » 

monsîcuïî que je voudrais voir le type, lldéal et 
la pure essence de votre âme ! 

« Que ion règne orrtw^. — ^^Le règne de Pieu est éjter* 
nel, il ne tombe pas dans le temps. La proposition ne 
svirait donc regarder encore que Tbofuine, pour qui 
le règne de Dieu n'est autre chose que l'exaltation de 
sa propre essence et le développement de sa liberté, n 

Nous savions bien que la liberté et la révolution 
trouveraient moyen de se fourrer ici. 

« QU4 ta volonté soit faite sur h terre comme dam 
h c(«J. — La vdonté du Tout-Puissant ne peut pas 
rencontrer d'obstacle : prise dans la rigueur du terme, 
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la prière serait, une imperdnence. Supposons donc 
qu'il s'agisse de la volonté de rame, et la pensée, qui 
tout à llieure semblait dépourvue de sens, devient 
sublime. Que ta volonté, ô mon âme, s'accomplisse 
dans la région inférieure de ma conscience, comme 
elle se produit dans les hauteurs de mon entende- 
ment !.« u 
De bas en haut et de haut en bas... Ainsi soit-ii ! 

Tout le reste est de la même force. Ni l'Église, ni les 
fidèles n'ont évidemment rien compris jusqu'à ce jour 
au Paier Noêter. 

Ignorante Église I 

Fidèles plus ignorants encore !.. 

Je suis trop poli, monsieur, pour éclater de rire an 
nez de votre doctrine et lui demander si elle n'arrive 
pas en ligne directe de Charenton. 

Mais, entre nous, vous ne feriez pas mal d'appeler 
le docteur. 

S'il vient à conseiller quelqueis douches, après avoir 
tûté le pouls à la pauvre raisonneuse, ma foi, ne ba- 
lancez pas une minute, et suivez l'ordonnance. 



SEIZIÈME LETTRE. 



r • 



XVI 



A coilp? dftr, rotre paraphrase dd Pafer nosiâr trà^ 
Tersera left âges et restera comme ua monument do* 
l'd^rration de l'esprit humain, 

N'eussiea^vous que ce titrera seul, vous iriei eomiue 
Hvoitmte à l*immort«litô ; mais vous tenez à honneur 
d'è^e prodigue envers la gloire^ et voici un argument 
Çpù jettera nos derniers neveux dans l'eitase. 

Tmn» il» pogié ie4r 
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« Vous qui osez dire, sans savoir de qni ni de quoi 
vous parlez : Manirez-moi un grain de sahle^ et je ttms 
démoniretai DieUj peri^ettez que je vous rétorque 
Targument : Montrez-moi un grain de blé, et je démon- 
trerai la grandeur de l'homme, n 

la superbe logique, et comme voilà Dieu et les 
théistes écrasés du coup I 

En quoi, je vous prie, le grain de blé déi^ontre-t-il 
la grandeur de Thomme ! Est-ce l'homme qui Ta créé ? 
Est-ce Thomme qui le fait germer dans la terre ? Est- 
ce lliomme qui le gonfle de sève et lui donne sa 
tige 7 Est-ce lliomme qui le couronne de Tépi nour- 
ricier? Est-ce même l'homme qui sema le prenûer 
grain? 

Qu'il le confie à lé terre, ou qu'il soit apporté par 
le vent ou l'oiseau, ne germe-tjl pas également T 

Ce grain de blé que vous opposez à Dieu d'uae 
façon si triomphante, pour foire re^Bortir la grandeur 
de l'homme,' son rival, démontre, au ccmttaire, d'une 
façon péremptoire le néant* de rhoaune et la tente- 
puissance de Dieu. 

Hélas ! triste philosophe que vous êtesi je he wn 
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|«> d'autre preuve de la fausseté de vos doctrines 
foe ce simple grain de blé I 



Votre réquisitoire n'est pas fini contre le christia- 
nbme, et nous allons nous enfoncer, à votre suite, 
dans le dédale de vos paradoxes. Nous ne courons 
aucun risque de nous y perdre. Entre nos mains, 
comme entre celles d'Ariane, est un fil qui nous guide. 

Ce 6I5 est celui de la vérité. 



« Le christianisme, dites*vous, impuissant devant la 
vie, ne Test pas moins devant la mort.... La mort du 
i^étienesthorrilde.... Voyez mourir Pascal, La Fon- 
taine, Racine, le grand Condé, Turenne, Fénelon.... 
Oh i quand je n'aurais contre le christianisme que 
eette mort de Fénelon, ce serait assez pour ma haine : 
je ne pardonnerais pas à Dieul... Bossuet, à son lit 
d« mcnrt, prie les assistants de demander pardon à 
Oieu de ses péchés. » (Tome II,, pages 116 et 117.) 

Ainsi la morl du ehriiien est korr tUe, parce qu'il 
demande à Dieu pardon de $e$piehit, 

U dburétien croit en Dieu. 

13 
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Pour lui son passage ici-bas n'est qu'un temps 
d'épreuve; il le regarde comme le prélude d'une, 
autre vie, récompense ou punition de la première. 
Arrivé à son dernier jour, parvenu au bout de son 
pèlerinage terrestre, ayant accompli son épreuve , 
touchant à l'heure fatale où ses deux existences vont 
devenir limitrophes, sentant la vie s'enfuir et la mort 
approcher, il jette derrière lui un regard d'inquiétude, 
et repassant ses fautes dans l'amertume de ses regrets, 
il se prosterne et demande grâce au juge suprême. 
Son dernier souffle est tout à la fois un acte de repen- 
tir et d'espérance. 

Voilà pourquoi sa mort est horrible. 

Ah ! que bien différente est la mort du juste révolu- 
tionnaire ! Il assemble ses parents et ses amis, il les 
convie « à un souper, égayé par une douce causerie. 
Au dessert il commence ses adieux )> et meurt gaie- 
ment le verre à la main. 

Si nous vous en croyons, votre père mourut ainsi, 
monsieur le philosophe, et vous ajoutez, comme orai- 
son funèbre : 

« Il mourut en brave. » 

Triste bravoure I 
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Dans votre audace de sophiste il n'y a rien de sacré 
pour vous. Croira-t-on que vous comparez le Juste des 
justes à un de nos démagogues assassins, pour mieux 
décerner à celui-ci la palme du courage ? 
Relisez la phrase que vous avez écrîte : 
« Supérieur à Danton pour la sainteté, Jésus lui fut 
inférieur par l'énergie . Nul homme n'égala Danton 
devant la mort, » (Tome U, page 128.) 

Ici le rire doit se taire et faire place à l'indignation. 

Citer de pareilles infamies, c'est vouer celui qui les 
signe à la flétrissure du sentiment public. 

L'homme qui a l'impudence d'établir un parallèle 
entre Jésus et Danton, entre le Sauveur du monde et 
le coupeur de têtes, entre la sainteté par essence et 
l'assassinat ; l'homme qui proclame la supériorité sur 
Jésus de l'un des ogres de la révolution, du tueur de 
de TAbbaye et des Carmes, du monstre qui organisa 
les s6ptembrisades et qui ordonna, d'un bout de la 
France à l'autre , le massacre des- prisonniers, cet 
homme, cet écrivain, se déshonore. 

Je devrais m'arrêter ici, monsieur, votre cause est 
jugée. 
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La justice dont vous vous proclamez le père^ n'est 
que rinjttstice poussée jusqu'au scandale, jus(|u'à 
rhorrible. Vous le prouvez surabondamment. 

Quelle que 9oit notre répugnauce, nous allons pour- 
suivre. 

(( Henri Heine, dites-vous, est mort comme.il avait 
vécu, en calin. Sa place est au charnier des filles re- 
penties ; il ferait honte à la Salpétrière. » (Tome H, 
page 127.) 

Et le motif de cette foudroyante réprobation ? 

Le voici : 

Henri Heine a commencé par être jeune hêgéliin ; 
il a d'abord professé l'athéisme dans son livre Jte 
VAlUmagnê^ puis il a fini par croire en Dieu et par in- 
cliner vers le catholicisme, aux derniers jours de son 
existence, ainsi que le démontrent ses Confe$$ion$ d*UM 
poiie^ publiées par la Retue des Deux-Mondêê» 

Croire en Dieu, incliner vers le catholicisme : dottUe 
crime qui vous arrache un cri de colère. 

D'après vous enfin, qu'est-ce donc que la mort! 
Écoutons, votre logique est admirable. 
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«'La mort, âites-vous, est la balance par laquelle 
se Hqniâe notre carrière. Si cette carrière mi {deine, 
il y a bénéfice et heureuse mort; si la vie a été mau- 
vaise et coupable, il y a déficit et la mort est une ban* 
qneroute à la vie. » 

Hais où sera la récompense du juste dont la vie se 
liquide avec bénéfice? où sera le cbÂtiment dn ban- 
queroutier? 

Dans la mort même, dites^vous. 

Pauvre récompense et léger châtiment ! 

Si la justice de nos tribunaux ressemblait à là vôtre, 
je veux dire si la punition de la banqueroute ne cou- 
sistaît que dans la banqueroute elle-même, le corn* 
merce irait droit aux abîmes, et nous aurions en 
pertfeetive (ie^ désastres sans nombre* Heureusement 
les magiftratft ne se e^^mtentent point de cette justice 
illusoire». ou plutôt de cette absence de justice ; ils 
font saisir le banqueroutier et l'envoient aux gau- 
leras. 

Ainsi votre prétendue justice est tout à la fois le 
contrepied de la justice divine et de la justice hu* 
maine. 

Que dirons-nous encore? Paut-il citer comme spé- 
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clmen de votre fureur de paradoxes la phrase burles- 
que qui va suivre : 

« Â Pantagruel commence à poindre la morale. 
Rabelais est chaste entre les écrivains. )> >. 

Ou cette autre : 

« V Enéide devait servir d*ÉvangiIe aux nations ; 
V Enéide est le christianisme même. Comment le Jfesste 
de la ville éternelle a-t-il été supplanté par cette macé* 
doine du Nouveau Testament? Un Logo$ que n'avait 
pas même rêvé Platon prit la place du Verbe légitime.)) 
(Tome m, page 122.) 

A la bonne heure ! Évidemment le christianisme a 
pillé Virgile. 

Dogme d'une providence souveraine, dogme dé 
l'immortalité de Tâme, théorie de l'origine du mal, il 
a tout emprunté à VEnéide, La descente de Jésus- 
Christ aux limbes n'est qu'une parodie de la descente 
d'Énée aux enfers. 

Inclinons-nous devant cette magnifique assertion du 
père de la Justice. 

Eh! monsieur, pendant que vous êtes en si beau 
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train de sophismes, poussez les choses jusqu'au bout ! 
Déclarez à la face du monde que la Bible tout entière 
est une 3ontrefaçon de V Enéide ^ et que Moïse a été le 
copiste du chantre de Mantoue. 

■ _ 

Mais, à propos, en déclarant que Y Enéide est le 
Vebbe légitime et qu'il, devait servir d'ÉvANGiij: aux 
nations par cela même qu'il professe le triple dogme 
de la Providence, de Vimmortalité de Vâme et de la 
déchéance primitive , vous oubUez que ces mêmes 
principes ont été signalés par vous comme la source 
de toute injustice et de toute corruption. 

Vous glorifiez, par conséquent, dansV Enéide ce que 
vous exécrez dans l'Évangile. 

C'est un exemple d'impartialité comme on en voit 
peu. 

Le Paradis perdu de Milton, la Jérusalem délivrée 
du Tasse, la Messiade de Klopstock, toutes les épopées 
chrétiennes sont ineptes et ridicules, dites-vous, parce 
qu'elles chantent des dogmes surannés. 

Mais VEnéide^ ô philosophe impartial, chante les 
mêmes dogmes. 

n est pourtant des œuvres modernes que vous ac- 



22i LETTRES 

eeptez, que vous proclamez les seules dignes d'être 
lue^, les seules conformes à la Justice, les seules 
avouables par la Révolution. Ces œuvres ont pour 

titre : Pantagruel, — Gil Bios, — Candide, — et 

iaPUCÈLLE! 

Votre idéal poétique est à la hauteur de votre idéal 
en philosophie. 



Certes, monsieur, vous avez raison de le reconnaî- 
tre : la Justice dont vous êtes le pire^ la JuBtice dont 
le catéchisme est la Pcc£U£, — c'est-i*dire le poëme 
le plus ignoble, le plus déshonorant et le plus chargé 
d'opprobre des temps anciens et des temps modernes, 
— cette Justice-là est « incompatible avec la Reli- 

« 

gion. n 



Je passe à d'autres sophismes. 

u La cause première du péché , dites-vous , est 
l'âme adorant une fausse divinité (KsezDieu), création 
de l'âme elle-même. C'est de I'iuolàtrus. » (Tome UT, 
page 50.) 

Idolâtrie I l'acte par lequel notre âme adore Dieu l 

Vous poussez loin l'abiis des mots. 11 est vrai que. 
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fidèle à votre copstante habitude de vous contredire, 
vous joutez quelques pages plus loin : 

a Tant que la foi anime la eonscienccy la Justice se 
fait respecter, et la société se soutient. Mais bientôt, 
la foi iuinte^ Dieu insulté^ le droit ne tarde pas à être 
foulé aux pieds. » (Tome m, page 62.) 

An*angez ensemble, s'il est possible, toutes ces 
belles choses. Votre logique, monsieur, s'appelle ga- 
limatias. 



^3. 



DIX-SEPTIEME LETPRE. 



XVII 



Toujours en votre qualité de père de la Justiccf, 
vous écrivez dans votre préface : 

«(ifomme le roseau de la fable, l'Église plie et ne 
r^mpi pas. Du train dont la mènent ses ineptes rivaux, 
ellç durerait encore dix-huit siècles en pliant toujours. 
Elle plie devant la puissance politique et elle dure ; de- 
vant la philosophie elle plie et elle dure ; devant la 

. . ». t-fc. ... ^ . 

sciettcd elleptie Pt elle dure; devant la Réforme elle 
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plie et elle dure. Elle durera tant qu'elle ne sera pas 
attaquée dans son fort, tant que la Révolution, élevant 
plus haut le débat, n*aura point débarrassé la Justice 
de cette sanction divine qui la rend boiteuse, et dont 
rÉglise est le suprême représentant. » (Tome I, pages 
36 et 37.) 

Voilà, monsieur, comme vous écrivez Thistoire au 
nom de la Justice ; TÉglise ne dure qu'à la condition 
de plier. 

Eue plie devant la puissance politique. 

Dans les trois premiers siècles de son existence et 
pendant le règne de votre sublime Révolution, l'Église, 
en effet, s'est courbée devant la puissance politique, 
mais c'était pour offrir sa tête à la haebe du bour- 
reau.. . . 

Jadis des millions de fidèles plièrent ainsi sous le 
glaive persécuteur des Néron, des Dioclétien, des 
Tibère. 

L'Église pliaiiy lorsque, par la voix de saint Am- 
broise, elle arrêta au seuil du temple et condamna à 
une pénitence publique celui devant lequel s'inclinait 
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le reste de Tunivers, Théodore, souillé du meurtre de 
sept mille habitauts de Thessaloniquc. 

L'Église pliait dans la personne de saint Atlianase, 
qui défendit avec un courage héroïque le christia- 
nisme naissant contre la haine et la puissance des em- 
pereurs schismatiques ou païens. 

L'Église pliait quand, au siècle d'Attila, Rome, Or- 
léans, Troyes, Paris, furent sauves des flammes et du 
massacre par saint Léon, saint Aignan, saint Loup et 
sainte Geneviève. 

Elle pliait quand saint Grégoire de Tours protégea 
contre les fureurs de Chilpéric et de la sanguinau'c 
Frédégonde le jeune Mérovée, qui était venu chercher 
un asile auprès du tombeau de saint Martin, — comme 
ellepftat'( aussi lorsque cette même Frédégonde, vou- 
lant donner uu libre essor à ses d'Âmes, cloua par un 
coup de poignard le reproche et la censure dans la 
gorge d'un vertueux évêque. 

Elle pliait quand le pape Grégoire V imposa à Ro- 
bert, roi de France, une pénitence de sept années 
pour le punir d'avoir violé par son mariage les lois 
ecclésiastiques. 

Elle pliait quand Grégoire VU, ce fils de charpen- 
tier couronné de la tiare, soutenait intrépidejnent les 
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prérogatives d» 9^ couronne spirituelle et temporeUe 
contre les envahissements de l'empereur Henri IV, 
réduit à venir s'humilier aux pieds du âer pontife. 

Ne p/taiV-elIe pas aussi lorsque Boniface VU com- 
battit les prétentions de Frédéric d'Allemagne et de 
PhUippe-le-Bel ? 

No ;>/{atï-elle pas encore lorsque seule, opposant 
une digue aux effroyables désordres, aux sanglantes 
guerres civiles qui dé6olai<»»t la France et TAlIema- 
gne, vers le trei^ème siècle, elle força les partis qui 
s'entr'égorgeaient à accepter la rrèt?e de Dieu? 

I/Église a plié pendant tout le moyen âge» lorsque, 
représentant llntelligence, la raison, la justice, et fai- 
sant contrepoids au pouvoir brutal, elle prit en tutelle 
la société mineure, défendit les peuples contre les 
rois, les faibles contre les forts, et ne craignit pas de 
foudroyer de ses armes spirituelles les diadèmes et 
les sceptres. 

Elle a plié quand, é 4'aurore des temps modcMM»^ 
elle refusa de satisfaire les caprices impudiques de 
Henri VIII, retranchant du tronc de sa puissance un 
de ses rameaux les plus verdoyants, plutôt que de.. 



A X« P.W. PROUDHON. 233 

souffrir une atteinte à la morale éterûelle et à la 
Justice. 
Au dernier siècle enfin, nos pères Tout vu pUer^ 

quand, — pour ne pas obéir aux Tibères et aux Oio« 

• 

détiens de la Terreur, — fidèles, prêtres, pontifes don- 
naient leur tête au couteau de la guillotine, ou mou- 
raient déportés, sous le ciel dévorant de Sinnamari. 

Mais rÉglise, vous écriez- vous, a conclu des traités, 
des concordats, des pragmatiques-sanctions. 

Belle merveille, en vérité, que deux pouvoirs, s'exer* 
çant depuis dix-huit siècles côte à côte, aient songé 
parfois â â'enteùdre sur la délimitation de leurs fron- 
tières respectives ! Ne serait-il pas prodigieux qu'il en 
fût autrement? Si parfois l'Église a consenti à res- 
treindre sa puissance temporelle, jamais elle n'a aban- 
donné un seul de ses dogmes à la pression de l'auto- 
rite politique. 

Vous le reconnaissez vous-même. (T. I, p. 25.) 

« A présent que la Réforme n'est plus qu'un 

mot, le concile de Trente régit encore sans conteste 
l'univers orthodoxe. » 

r 

RlLË PLl£ DEVANT tA PHILOSOPHIE; 
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Où? quand, monsieur? 



Pliait-elle devant Manès ressuscitant le dualisme 
de Zoroastre, devant les néoplatoniciens d'Alexandrie, 
devant Plotin, Philon, Porphyre, Jambligue et Pro- 
clus ? 



A-t-elle plié devant Spinosa et son Ethique, devant 
Voltaire et V Encyclopédie ? 

De nos jours, a-t-elle plié devant le rationalisme 
allemand qui, parti du doute spéculatif, est arrivé à 
Tathéisme pur et simple; devant Kant, Schelling, 
Fichte, Hegel, Feuerbach? A-t-elle plié devant le sen- 
sualisme de la Romiguière et le panthéisme de M. Cou* 
sin? A-t-elle pW devant Lamennais? A-t-elle plié de- 
vant les mille systèmes contradictoires qu'il a plu à 
la philosophie moderne d'inventer ou plutôt de réédi- 
ter? P/te-t-elle devant M. Jean Reynaud et sa métemp- 
sycose, devant M. Jules Simon et sa religion natu- 
relle ? 

Croyez-vous qu'elle pliera devant les trois volumes 
impies publiés chez Garnier frères ? 
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Elle plie deyâi^t la Reforme. 



Quand on hasarde des assertions de ce genre, on 
prend au moins la peine de les appuyer de quelque 
preuve, soit Tune, soit Tautre. 

Vous vous en gardez bien. 

Pourtant, je me trompe, vous en doimez une ; c*«st 
la pbrase déjà citée : 

« Les églises dissidentes tombent en ruine ; elle en 
recueille les débris et se reforme sans. cesse. » 

Voilà comment l'Église plie devant la Réforme. 



Allons, monsieur, prenez la liste des innombrables 
fondateurs de sectes; évoquez-les tour à tour, se 
nommassent-ils Henri VIII, Luther ou Calvin, et ques- 
tionnez-les afin de savoir si TÉglise a plié devant leur 
révolte! Elle a ressenti, vous n'en doutez pas, une 
douleur profonde au dép.art de ses enfants parjures; 
elle est pour eux toujours prête à la miséricorde et au 
pardon. 

Mais, assise sur le roc immuable de son dogme, 
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elle ne donne aucun signe de faiblesse, ancnn signe 
de crainte* 

Ses ennemis passent, elle reste debout. 



Elus pue bevànt ix science. 

Vous n'avez pas prévu, sans doute, en écrivant ces 
mots, que plus loin vous diriez absdument le con- 
traire. 

Tome n, page 333, nous lisons : 

c( Astronomes, vous affirmerez, malgré la géomé- 
trie et malgré le témoignage de vos yeux, Timmobi- 
lité de la terre; géologues, vous croirez au déluge; 
naturalistes, vous saurez que toutes les races hu- 
maines sont sorties d'un même couple ; philologues, 
vous placerez à Babel le principe de la diversité des 
langues; chronologistes, vous accorderez vos dates 
avec la Bible, — sans quoi l'Église vous retranche de 
sa communion. )> 



C'est là ce que vous appelez, monsieur, />{terileiMiill 
la science. 



A m. V,-i. FROUDUON. 
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puissant logicien ! quand donc en finirez-vous avec 

É 

le pour et le contre? Plus j'avance, et pins je de- 
meure convdncn, grâce à vos contradictions perpé- 
tuelles, que vous écrivez sans principes fixes, sans idées 
arrêtées sur rien, et que votre seul but est de jouer 
au paradoxe. 

En effet, comment avoir une autre opinion d'un 
auteur surpris à chaque minute à dire oui et non sur 
la même matière? 

Je le soupçonne tout naturellement de ne pas croire 
lin mot de ce qu'il me dit» 



DIX-HUITIÈME LETTRE. 



XVlll 



Néanmoins examinons tour à tour chacun des points 
de votre dernier paragraphe : la chose en vaut la 
peine. 

Astronomes f vous affirmerez FimmobilUé de la terre. 

Eh! non, monsieur, les astronomes n'en sont point 
réduits à cette extrémité, et l'Église ne les oblige point 
à mentir, sous peine de les exclure de sa communion. 

i4 
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Celui qui affirma le premier la mobilité de la terre 
et plaça le soleil au centre de notre système était 
membre de cette même Église, sur laquelle vous faites 
peser une injuste accusation. Ignorez-vous, par ha- 
sard, que Nicolas Copernic était chanoine du chapitre 
de Frauenbourg? Peut-être ne vous en souvient-il pas ; 
mais son traité célèbre De revolulionibus orbium c^- 
lesiiumy inaugurant l'astronomie nouvelle, parut sous 
les auspices du pape Paul IIJ. 

91 Galilée, auquel évidemment vous faites allusion, 
fut molesté parle SainM)fficé (tribunal qui, d'ailleurs, 
ne fat jamais TÉglise), et non persécuté avec barbarie, 
comme le répète,' de siècle en siècle, une malveillance 
ignare, •— imputation calomnieuse réfutée, du reste, 
par les lettres authentiques de l'illustre savant (1). — 
Ce ne fut pas, monsieur, je vous TafiOrme, parce qu'il 
adopta l'opinion du chanoine Copernic. Non, ce fut 
uniquement parce .qu'il s'obstinait à attribuer à cette 
opinion une valeur théologique et surnaturelle. 



(i) Mémoires et kOns inédUes de Qàlilio QaHlée (Modène 
1818 et la^i). Ces documents constatent que^ pour cachot^ 
Galilée habita successivement la villa Médicis^ à Rome^ et le 
palais de l'archevêque de Sienne. VoHà les affreuses tofHins 
qu'il a.sttbies. 
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D'ailleurs , Galilée a embarrassé le système de 
Coperuic de quatre ou cinq erreurs fondamentales, 
qui ont été relevées par Laplace. 

Mais le soleil arrêté par Josué ! 

Pourquoi pas ? 

La science démontre que le soleil n'est pas immo- 
bile et qu'il gravite autour d'un centre inconnu, em- 
porté dans le tourbillon de ces immenses spirales 
d'autres soleils, dévoilés par le gigantesque télescope 
de lord Ross. * 

Josué, pour nous servir de l'expression de Chateau- 
briand, ne fit, en arrêtant le soleil, qu'immobiliser le 
grand ressort de la machine céleste. 

Étudiez sérieusement, monsieur : vous verrez que 
le fait concorde avec les traditions anciennes et les 
observations géologiques. Le déluge d'Ogygès et de 
Deucalion, qui ne dura qu*6 vingt-quatre heures, ré- 
pond exactement par sa date et sa durée à la pertur- 
bation qu'éprouva la nature, la terre cessant tout à 
coup de tourner sur elle-même. 

Des savants attribuent à ce trouble momentané Tir- 
ruption soudaine de la mer sur les côtes occidentales 
de l'EurQpe et de l'Afrique, ainsi que la formation des 
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déserts et dés dunes par renvahissement des sables. 

C'est à ce phénomène qu'on donne pour effet l'anéan- 
tissement de la mystérieuse Atlantide de Platon, 

Si la Mythologie peut servir de preuve, elle vous 
apprend qu'Hercule fut conçu dans le sein d'Alcmène 
pendant une double nuit. Or, l'étude du texte sacré 

( 

constate que la Grèce, séparée par onze degrés longi- 
tude du champ de bataillé où les cinq rois furent 
taillés en pièces, dut rester pendant vingt-quatre 
heures plongée dans la nuit ou le crépuscule. 

GéologtAes^ vous croirez au déluge. 

« 

Est-ce que vous n'y croyez pas, vous, monsieur? 
Dites franchement si vous êtes de la force de Voltaire, 
qui, en haine du déluge et de la Bible, déclara, au 
milieu des éclats de rure de l'Europe savante, que les 
coquillages trouvés à la cime des Alpes y avaient été 
apportés par des pèlerins. 

La science, Dieu merci, la vraie science, a marché 
depuis le Dictionnaire philosophique. 

Une saillie, une pointe, même la mieus aiguisée, 
ne dispense plus du savoir, et un étudiant de nos 
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éeoles, pour peu qaH eût profité des l&çonsrdu maître, 
poufferait de rire au nez illustre de M. de Voltaire, si 
le philosoi^ie revenait aujourd'hui débiter de pareilles 
sottises. 

Vous déclarez, monsieur, je ne sais plus où, que le 
déluge est une légende bouffonne. 

S'il y a quelque chose de bouffon dans le déluge, ce 
n'est assurément que la manière dont vous en parlez. 
Cette légende bouffonne est affirmée par tous les géo- 
logues, par Buckland, de la Bêche, Deluc, Saussure, 
Bremontier, Dolomieu, Cuvier, Élie de Beaumont, etc. 

Quand vous m'aurez démontré que tous ces savants 
de premier ordre se trompent, je consentirai à vous 
faire écho et à considérer le déluge comme une lé* 
gende bouffonne. 

En attendant, permettez-moi de préférer leur avis 
au vôtre, et de voir dans ce cataclysme un événement 
réel, qui n'eut rien de bouffon, n'en déplaise aussi à 
M. de Voltaire, 

La science a scruté les profondeurs du globe ; eUe a 
compulsé chacune de ses couches superposées, comme 
elle eût fait des feuillets d'un livre. Soit qu'elle ait eu 
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pour interprète Werner, le fondateur de la géologie 
stratigraphique ou des paléontologistes tels que Cuvier, 
de Blainville, d'Orbigny, Owen, etc., ou Léopold de 
Buck,quile premier tenta l'alliance delà stratigraphie 
et de la paléontologie, la science s'eêt trouvée d'ac- 
cord avec la Bible, et pour les époques et pour Tordre 
de la création. 
Cnvier a confirmé Moïse. 



NaturalisttB^ vous saurez que toutes les races humai- 
nés sont sorties du même couple. 



'■- Oui, monsieur, du même couple, et cela malgré vos 
dents. 

Ma parole d'honneur, on vous prendrait pour une 
ombre qui revient du dix-huitième siècle. Vous avez 
tous les prégogés systématiques de la pliilosophaille de 
ce temps-là. 

Quand vous parlez de la science et de ses décou- 
vertes, vous ne semblez pas vous douter le moins du 
monde des progrès accomplis par elle depuis soixante- 
dix ans. Gageons que vous n'avez jamais entendu par- 
ler des études sur l'histoire naturelle de là race htf- 
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« 

inaipe par les Camper, les Blumenbaqh, les Crawfurd, 
les Ritter, les Lacépède, et tuUi quanti. 

Pauvre homme ! d'où sortez-vous ? 

L'unité de la race humaine est démontrée par tous 
<^es savants, ai tmgum, sans réplique possible. 

Il n'y a qu'une race, entendez-vous, monsieur le 
philosophe, une seule race, divisée eu trois grandes 
familles principales, selon la couleur de là peau ou la 
conformation du crâne. 

Si vous en êtes encore au système de Desuioulins 
do Virey, ou à celui de Bory-Saint-Vincent, qui comp- 
tait je ne sais combien de races distinctes ; ou à celui 
de Lamarck, qui enseignait que l'homme descend en 
droite ligne du singe, et que le Hottentot est Iç frère 
du Babouin, j'en suis désolé pour vos sympatliies et 
pour votre ignorance» 

Philotogues, vous placerez à Babel le principe de la 
diversité des languQS. 

Ils n'ont pas attendn^ monsieur, votre permission 
pour le faire. 

Grâce aux travaux d'Adelungy des deux.Sehlegel, 
dès deux de Humbôldt,.de "Vans •fi.ennedy^ de Gowlia- 
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noff, de Wither, de Hammer et du jésuite Loreozo 
Hervas-y-Pandura , auteur de Videa del mtmdo, la 
philologie est arrivée à cette double conclusion : 

{•Les langues se ressemblent tellement par leur 
côté lexicologique et grammatical, • qu'elles ont dû 
sortir d'une langue commune, mère de toutes les au- 
tres. 

2* Les langues présentent des différences tellement 
tranchées qu'elles ont dû être sépai'ées du tronc com- 
mun par une commotion violente. 

Ainsi ont pensé Herder, Sharon-Turner, Abel Ré- 
musat, — et la Bible ne dit pas autre chose. 

Voyons, essayez de contester ce double résultat des 
recherches de la science; car vous êtes philologue, 
monsieur, vous aussi, — iu quaque ! 

Ne parlez«vous pas tous les idiomes dans votre li- 
vre, et si bien, qu'on dirait parfois do la tour de Ba- 
bel? Ne distribuez-vous pas, çà et là, vos réprimandes 
pédantesques? N'appliquez-vous pas, & droite et à gau- 
che, sur les doigts du premier venu, des coups de vo- 
tre férule de magister, donnant à celui-ci une leçon de 
grec, i celui-là une leçon d'hébreu, recomposant des 
textes entiers, et prouvant clairement à Tunivers que 
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jusqu'à vous on avait compris très-peu de chose aux 

■ 

langues t 

' C'est ainsi que vous refaites la Bible des pieds à la 

tête. 

Yous attribuez à ses principaux passafçes, notam- 
ment aux psaumes de David, un sens que n'ont jamais 
soupçonné tous les scholiastes, commentateurs et tra« 
ducteurs connus, depuis les Septante et saint Jérôme, 
jusqu'à Vence et Bossuet. 

Je ne puis m'empêcher de citer ici un exemple de 
votre sagacité philologique. 

On avait cru jusqu'à vous que le mot religion venait 
de R£LiaAR£, lier doublementy d'où cet axiome : Ltp 
ligat. religio religat. Mais, en votre quahté d'homme 
essentiellement paradoxal, vous ne pouviez admettre 
une opinion depuis si longtemps reçue, et, d'ailleurs, 
cette étymologie contrariait votre système. 

En effet, si le mot religion vient de religare, la reli-' 
gion serait donc un lien, le lien des âmes professant 
le même culte? Elle aurait donc une morale, une 
justice î 
. Peste 1 que deviendrjail alors la théorie de I'imma- 
NKNGE, de l'homme LÉoistATEUR etla lameuse maxime : 



/ 
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La bbugion et la justice sont incompatibles ? Oa ue 
renonce pas ainsi à trois volumes de paradoxes pour 
UQ mot gjënant, pour un pqint de linguistique ridicule 
qui vient mal à propos donner un croc en jambes à 
vos argumentations. 

' Lipdessus, vous ouvrez votre diction|iaire latin et 
voua vous mettez à la recherche d'une étjmotogie plus 
accommodante et plus révolutionnaire. 

Tout à coup votre doigt se heurte au noot plicur^. 

Quelle heureuse chance ! Plicare, plier ^ d*où s'hu- 
milier, s'abaisser, courber le front dans la poussière. 
Aussitôt vous voilà, comme le célèbre géomètre de 
Syracuse, à courir par les rues, annonçant à tous les 
échos votre immortelle découverte. 

« Eurêka l j'ai trouvé ! » 

Puis vos typographes impriment cette phrase qui 
ferait éclater de rh^e un élève de huitième : « Le mot 
religion vient de plicarcy à moins pourtant qu'il ne 
vienne de flectere. » 

Quel cihemia.le mot piicc(re ou le moi fledere ont-ils 
pris, quelle métamorphose ont-ils dû subir pour faire 
religio ? Vous, oubliez de npus l'apprendre, et pour 
cause» 
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Décidément votre linguistique et votre philosophie 
ont la même valeur. 



On se livre à la chasse do paradoxe ; on est obligé 
de poursuivre cette insaisissable chimère dans une 
course frénétique, semblable à celle de Lénore et de 
son cavalier funèbre, et Ton se casse le cou dans 
l'absurde. 

Poursuivons. 

ChronologisteSy ^ou$ accorderez vos datet aoec celles 
de la Bible. 

Mais oui, certainement. . ' 

Nous n'en sommes plus aux fables imaginées par ce 
malheureux Bailly (une victime de votre révolution 
mère de la justice I ) Nous n'en sommes plus à la fan^ 
tastique antiquité attribuée par l'ignorance du xviii^ 
siècle aux Hindous et aux Égyptiens. Delambre, Gole- 
brooke, Bentley, Jones, Schonback, Laplace et autres 
ont depuis longtemps démoli cet édifice de men« 
songes. Chronologistes, naturalistes, géologues sont 
tous arrivés à reconnaître que le monde est relative- 
ment moderne ; que la terre, sous la forme actuelle. 
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est jeuùe encore et ne compte pas plus de six à sept 
mille ans d'eidstence. 

Le colonel James Tod, tout en suivant une autre 
voie que Wilford, Hamilton et Heeren, ses devanciers, 
arrive au même résultat. Il prouve que Torigine des 
Hindous ne peut remonter au-delà de deux mille deux 
ceiits ans aVant Jésus-Christ, c'est*à-dire à quelques 
siècles après le déluge. 

Ainsi en est-il du peuple chinois, qui s'attribue cent 
mille ans de durée, et pour lequel la certitude en his- 
toire ne remonte pas au-delà du neuvième siècle avant 
rère clirétienne. Cong-Fou-Tseu, qui écrivit leurs 
premières annales sérieuses , naquit vers Tan 551 
avant Jésus-Christ. 



t . • • ■ ■ 

Ne savez-vous pas, monsieur, que le sphinx égyp* 
' tien lui-même a laissé deviner ses énigmes ? 

Les premiers OEdipes furent les deux ChampoUion, 
Young et Bankes, grâce à TobéUsque de Philœ et sur- 
tout à la pierre bilingue de Rosette. 

Si les chronologistes n*ont pu débrouiller encore le 
chaos des dynasties de ManéthoUi malgré les travaux 
du protestant Coquérel, de Wilkinson,'âQ fiurton, de 
monseigneur Bouvet, de Tabbé Greppo, et surtout de 
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Vabbé Rosellini» collaborateur de ChampoUion, les 
linguistes ont établi TafiSnité de la langue égyptienne 
et de la langue hébraïque. 

De leur côté» les naturalistes ont trouvé dans le 
type égyptien la double trace du sang africain et du 
sang arabe ou sémite. 

Or, si le peuple égyptien est reconnu parent de 
peuples dont lliistoire véritable ne remonte qu'à plu- 
sieurs siècles en deçà du déluge, ne serait-ce pas une 
preuve que la sienne se renferme dans les mêmes 
limites et. ne va point se perdre dans la nuit d'une 
fabuleuse antiquité ? 

Manéthon, le seul qui nous ait transmis la liste des 
dynasties égyptiennes, . écrivait sous les Ptolémées, à 
une distance de quinze ou vingt siècles des faits qu'il 
racontait : devons-nous avoir une foi aveugle dans sa 
relation ? 

Ah ! si la Bible présentait cette incohérence et ces 
ténèbres, sous quelle avalanche de sarcasmes et d'in-^ 
jures n'eût-elle pas été écrasée ! 

Mais lorsqu'il s'agit d'une histoire profane, on en 

aime jusqu'aux ombres, parce qu'on nourrit le secret 

49 
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egpoir éè dkmner, à raide de cette obscurité n^me, un 
4éiiienti à la narration bibliqne. Llncertitude de Tune 
devient une arme contre Tanibentieité de Tautre. 
' Ainsi, lors de Texpédilion française en liigypte, on 
trouva à Esneh et à Dendèrah, trois zodiaques qui, 
d'après le calcul des savants, remontaient à une anti- 
.quité prodigieuse. 
. La Bible avait menti I 

.. Grand émoi dans toute l'Europe. Mais Visconti, 
:Lçti?or)ne, Chaiâpoliion exumineiiA plus atteUti vernit 
Jie ^è archéologique des zodiaques et des temples où 
ils ont été trouvés : on acquiert la preuve qu'ils re- 
montent tout au plus à libère et à Coudmode. Pour 
surcroit de certitude, M. Gailliaud, de Nantes, anjour^ 
it'hui conservateur du musée de cette ville, découvre 
^aas une «rypte de^Thèbes làie momie, avec un zo- 
diaque parfaitement semblable à celui de Dendèrah. 
Par Tinscription tracée sur ce zodiaque on prouve qu'il 
^e rapporte a on fils de Soter et de Déopàtre, mort 
Tan li6.de notre.ëre (1). 



(1) Gomme astronomie^ ces Zodiaques n'avaient aucune ya- 
leor. ns n'étaîentque Tbistoire astrologique des personnages 
dont ils accompagnaient les momies. 



I 



Voilà donc la Bible tirée d'un fort mauvais pa». 

En 1852, M. Emmanuel de Rougé, Tune des gloires 
contemporaines de Tégyptologie française, signale 
trois levers héli^ques de Sothis ou SffriuSy consignés 
dans trois calendriers trouvés, l'un sur un monument 
d*Élépbantine , Fautre dans un temple de Médinet- 
Al)qu, le troisième dans les syringes royales de Bîban- 
el-Molouck. 

M. Biot, le savant astronome, calcule la date de ces 
levers héliaques : il trouve les trois cliîffres 1444, 
1300 et 1240. 

r • 

Rien dans ces dates qui soit de nature à effrayer la 
Bible. 

, Le plus ancien synchronisme reconnu par la sciei|ce 
ne remonte pas au-deli de Tan 965 avant Jé^suç-Christ, 
(^oque à laquelle régnaient simultanément Roboam 

9 

en Judée et Scheschanck (1) en Egypte. 

Conclusion, monsieur : laissez la science accomplir 
son œuvre ; làissezles Lepsius, les Bunsen, les Hinclcs, 
les Emmanuel de Rougé, les Brugsch éclairer les té- 
nèbres, ordonner le chaos. Le christianisme voit d'un 

(1) Le Schescbak de l'Ecriture. 
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œil calme toutes ces études, et la vraie religion ne 
s'effraie pas de la vraie science. 

L'une, science divine, sert d'appui à sa sœur ter- 
restre et la complète. 

Fatiguée de ses recherches et plongeant un œil 
désespéré dans la profonde nuit des mystères qui l'en- 
vironnent, si la science humaine perd courage et s'ar»- 
rête au bord du chemin, sa sœur, la science divine, 
accourt à son aide et la soutient dans sa défaillance. 
Elle lui prête son flambeau ; elle soulève un pan du 
voile gui nous dérobe les secrets éternels, et dit : 

— Lève les yeux, ma sœur ! Contemple les vérités 
que ton propre flambeau laissait dans l'ombre I 

Ici monsieur, je répète, en la modifiant, une parole 
de celui qu'on a surnommé le Docteur adniirabk : 

a Un peu de science éloigne de la religion, mais 
beaucoup de science y ramène. » 

Tâchez d'être de la force..... et de Tavis de Roger 
Bacon. 



DIX-NEUVIEME LETTRE. 



XIX 



Vous portez en vous deux hommes hiea digfin^ts et 
bien tranchée* 

L'uB, le Proudbon paradoxal, hasarde sur toateé 
ehoses les propositions les plus hardies, pour ne pas 
dire les plus extravagantes. Il semble avoir en horreur 
toute q[)imon reçue et s'applique à en prendre éter* 
aellement le contre^pied. 

C'tst le Proudhon paradoxal qui s'est permis d'(^* 
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crire : La propriété^ &est le vol. — Dieu, c'est le mal. 
— La Jieligion et la Justice sont incompatibles , et au- 
tres axiomes de cet acabit. 

L'autre Proudhon , que j'appellerai poliment le 
Proudhon sensé, montre plus de calme et plus de ré- 
serve, 

n laisse d*abord son camarade le sophiste émettre 
ses paradoxes; puis tout doucement, sans bruit, à 
Tinsu du premier Proudhon peut-être, il démolit pièce 
à pièce l'échafaudage si laborieusement élevé. 

De cet antagonisme de votre esprit, de ce dualisme 
de votre intelligence naissent vos perpétuelles contra- 
dictions sur toutes choses. 

Veuillez prêter l'oreille à ce que nous dit le Proud- 
hon' pahidozai i 

« Une épopée clu*étienne, après Virgile, ne pouvant 
être; qu -un tta^esiissefnenty moins que cela, un oiui- 
ehronismey une littérature chrétienne ne pouvait être 
aussi, par la nature des choses, qu'un rhabillage. Per-' 
sonne, ni pendant le moyen âge, ni après la Renais* 
sauce, ni au dix-septième siàéle, n'a cru à âon 9rigi^ 
naHU. Après la littérature des anciens, il "n'f ^ d'au- 
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tre littérature que la littérature revolutionnâibe. » 
^omelll — page 153.) 

Je me frotte les yeux, et je me demande si par ha- 
sard je ne serais pas en étal de rêve. 

La littérature chrétienne un travestissement de Té- 

4 

popée de Virgile! un anachronisme \ un rhabillage! 
une littérature à Voriginalité de laquelle personne n'a 
cru, ni pendant tout le moyen âge, ni après la Renais- 
sance, ni même au dix-septième siècle, le plus grand 
peut-être de tous les siècles littéraires I 

Que répondre à tant d'ignorance ou à tant de mau- 
vaise foi ? 

Dois-je accumuler devant vous les mille noms d'é- 

crivainsde génie qui se pressent sous ma plume et qui, 

répétés d'âge en âge par tous les échos de l'histoire, 

sont autant de démentis formels à vos inqualifiables 

assertions ? La Divine Comédie du Dante, travestisse^ 

ment ? Le Paradis perdUy de rHomère britannique, 

anachronisme? Les Pensées de Pascal, rhabillage? 

Personne n'a cru à l'originalité des Pères de l'Église, 

des Bossuet, des Racine, des ComeUle, des Fénelon 

et de tant d'autres qui seront l'étemel honneur de 

l'esprit humain ? 

15. 
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Amour eSMné du paradoxe, à qoélléë kimaàiéé 
peux-tu conduire ! 

Tout de suite et sans plus de retard , appeloua-eu. 
du Proudbou paradoxal au Proudhan sensé. 

Par la bouche de celui qu'on vient d'entendre vous 
déclarez, monsieur, que la littérature cbrétieaue est 
un anaebronisme, un travestissement, un rhabillage, 
et qu'elle est dénuée de toute originalité. 

Vous dites par la bouche du second : 

« Personne ne contestera que nos prosateurs soient 
SANS RIVAUX. » (Tome III, page 157.) 

— Et nos poètes, monsieur Proudhon ? 

— Nos poètes aussi. 

« .o On ne peut juger de la beauté des choses, si Fon 
ne coonait la raison des choses, et ron va voir quelle 
supérhriU TappUcation de ce principe assure au vers 
français sur le vers latin et le ver& greo« La poésie hé- 
braiqtte avait . entrevu cette loi; là est aussi le secret 
dp la poésie française, ce qui fait m magnifieenei et $a 
farce..* J'y vois la preuve de la sopériorité de notre 
vorsifioatioB sur c^Ue des anciens, etc« h (Tome III, 
pages 158 et 159.) 



Afin de mieux démontrer cette iupéfiorifi^ tocis èi* 
tez non pas un morceau de littérature révélutiànnaire] 
mais un passage de la tragédie sacrée à*AthaUe. 

Et voilà comment il se fait que notre prose et notre 
pc^sie sont sanê rimleSy tout en n'étant que trapeêiis- 
sementy anachronisme^ rhabillage. Voilà comn^e qw\ 
nos poètes et nos prosateurs sont tout à la fois tneom- 
parables et dénués d*originalit&* 

Cette manie de se contredire devient à lalongue ex- 
cessivement fatigante, et Ton est tenté de jeter le vo- 
lume à la tête du Proudhon paradoxal, au risque de 
faire une bosse au Proudhon sensé. 

Ne nous livrons pas à cet acte de violence, et conti- 
nuons de lire. 

Après avoir insinué que la Révolution pourrait bien 
être pour quelque chose dans le génie de Ciomeille et; 
de Racine, attendu que tout ce qui est beau, tout ce 
qui est bien, tout ce qui est juste doit procéder de la. 
Révolution, vous dites : 

« Le même génie qui a f$ît inventer aux niodernes 
Ualgèhre, la géométrie an^ljrtiqqe, le calcul différen- 



tiel* la théorie de la lumière; qui a produit les chef s- 
d'ceuvre de Mosiirt, de Weber, de Rossini, et qui con- 
stitue Vesprii juridique de la Révolutioii a créé la mé* 
trique de Corneille et de Raeine. » ( Tome III , 
page 161.) 

Je ne m'arrête pas à vous chicaner sur l'invention dô 
l'algèbre dont vous faîtes hommage aux modernes. 

Si rôn en croit Colebrooke, inflniment plus versé 
que vous dans la matière, cette invention doit être at- 
tribuée à Aryab-Hatta, savant mathématicien de llnde, 
qui vivait au v® siècle de l'ère chrétienne, d*où elle 
nous a été transmise par les Arabes, comme le prouve 
son nom même,4f-d;a6er. 

Ceci est un détail. 

Mais quel assemblage de choses disparates nous pré'* 
sentez-vous, et quel rapport ont avec l'algèbre, avec 
la géométrie analytique et avec le calcul différentiel 
Rossini, "Weber, Mozart, Corneille et Racine? Phèdre 
ne serait««lle qu'une équation algébrique ou un bi- 
nôme? Polymcte un théorème de géométrie analyti- 
que? VObérùn ou le Freyschûtz un problème de calcul 
diiOPérentiel? Don Juan y Guillaume Tell et la Gazza- 
ladra nne application de la théorie de la linnièrc ? On 
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entendez-vous dire tout simplement que seienceis et 
chefs- d'œuvre sont les fils du génie de l'homme? 

Quelle admiraUe découverte I 

Et, au milieu de tout cela, l'ssprit JvwnQvn de U 
Révolution ! 

Je ne m'attendais guère 
A la voir en cette affaire. 

Vous avez voulu nous donner la preuve que vous 
saviez, au besoin, fabriquer une de ces sentences 
transcendantales, i la façon allemande, profondes 
jusqu'à Tobscurité, et dont le sens commun ne peut 
ni atteindre le fond ni percer les ténèbres. Pour moi, 
je confesse humblement que je n'y vois goutte. 

Et vous, monsieur Proudhon? Je parle au Proudhon 

Ne nous écartons pas des questions de littérature. 

Après avoir porté aux nues un de qqs poètes les plus 
populaires et déclaré nettement que trenie ouquaranlê 
chantons de Biranger suffiraient à nous assurer la pré- 
éminence sur Horace, Pindare et David, vous chan- 
gcz brusquement de langage et vous dites : 
. « Que Béranger ait pa&s^4es vingt dernières, années 



dtt aa loiîgiie exisAeiKd à rim^ une mMm de cjuni^. 
soos at^rfllMioM dttcm^^to^e, ilea aViîl parfaitement le. 

droit, et nous sommes dés sots dô les lire; querinsi* 
^ifiance de ses Mémoires soit poussée jusqu'au com- 
mérage, est-ce sa faute si nous attendions de lui de» 
révélations? •— Que son chauvinisme soit en 1857, ce 
qu'il était en 1825, cela prouve tout juste que ce monde 
a marché depuis trente-deux ans, et que Béranger est 
vetté ce quILétail;. ^ Qu'il s'en vienne reesasser, quand 
Tbiatoire est ouverte, [la postérité saisie, l'oppositiott. 
éteinte, de siupideê ealomniet contre les Bourbons, et 
se erdepar cela un grand citoyen, c'est une inÊcmké 
d'esprit à porter au compte de la vieillesse. -*- Qa^it 
demande pardon an lecteur des grivoiseries de son 
jeune teiAps, je iiale trouve pas de mauvais exemple. 
— Qu'il implore le Dieu des bonnes gens^ le Dieu de 
Jean-4acques, le Dieu de Maximilien (!I),le Dieu d'Al- 
phonse dé Lamartine, après l'avoir si drôlement chan* 
sonné, on n'en peut rien conclure, sinon que Béranger, 
tout révolutionnaire et esprit fort qu'il se croyait, en- 
tendait aussi peu la Révolution que la philosophie. — 
Qu'au lieu de se lancer, comme tout l'y invitait, dans la 
carrière politique, il ait arrangé sa petite vie, loin dn 
flux et du reflux delà popularité, des orages parlémen- 
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faire» «t d^ ^«Htijls 4ii pouvoir, xnén^lSBr.dl» sa ripo^ 
tatioiiy craignant sur toute chose de se ooiftitNrQinettr6« 
iésimwtAfi ne ê^intawUer àveo (evionne 6tde s'as» 
siu^a^ nu bA onteitesu^nti il ^tJtsâX d'aitta»! plus, ii»» 
jU^te» i mon aTfiB, de l^n blàmei?, qu'il ae frâaiit justice , 
çt4a'0iip«reil4ea»toikt mdividu doitétne cru aui:pi»ide4 
u ...^,. Béfeaager est^il i«afîa(afir, comme fu«eat ka 
aneie^ lynqnea^ comme Homère, Virgile^ GomaiUei 
Boileau, Molière, La FoAtaine, Voltaire ? A4h1 le con» 

, M À^elta qtteatîon je réponde sans béaiter : «on» Bè* 
raagar a'a rien du poète imtiateur* il na coa&iUtm sa 
rente ni aon.élotte* 

a Pimr >te style et les moauis (je parle m à/& inceuta 
podtiqu^}, c'est akoplement wk disciple de Vottaitte el 
da Pamy. Aucune qualité propire ne le distingue, si ce 
n'est peut^tre la faiiffue at Vobsmriii trop fréqumU 
de ses vers. Ses plaisanteries et sa gaudriole sont, en 
général, puisées à deux sources suspectes, VobscénUé 
etriMPiBTÉ(!!). 

« Pour le fond, Q n'a pas plus d'invention et d'ini- 
tiative. H chante Famour grivois, et rétrograde ûé 
Roasseau à Brantôme et à Boccace. 

(T Que fait-il en i8«06« iti^ îChantê^MI la' libellé et 
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U République? Non : il est tout entier à Comus, i 
Bacchus et à Vénus. 

« Que fait-îl de 1812 à 1815, quand la Franee est 
écrasée sous les désastres? II chante des gaudrioles, 

« Béranger montre-t«il une intelligence véritable du 
mouTement historique, des passions de son époqne, 
du droit de Tayenir de la Révolution? Il n'en est rien. 
Béranger a si peu le secret des choses, que c'est à 
son ignorance qu'il a dû son succès. 

(( La Révolution est demeurée pour Béranger un 
mythe. Sous tous les rapports, sa pensée est eonrte, 
défectueuse, arriérée, coniradietaire ( ! 1 1). La preuve, 
c'est qu'il a beaucoup perdu de sa réalité. Dans trente 
ans, la plupart de ses chansons n*auront'plus de valeur. 
Il est mort déiste. Comme Rousseau, il fut un agita* 
teur en qui la passion débordait la conscience. Il a fait 
baisser le sens moral et il a dérouté le sens politique. » 
(Tome III^ page 182 et suivantes.) 

La citation est longue. 

Mais elle étmt nécessaire pour montrer que, de 
temps à autre, les deux Prondfaon se rejoignent. On 
peut même dire que, dans ces trois pages, le Pron- 
dhon sensé est répandu i forte doie. 
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Résumons le portrait littéraire, Pautre ne devant 
pas nous occuper ici. 

Absmee d'mtlîaltve , de tùneept et d'idée; pour 
toute qualité de style, obseunii et fatigue; plaisante- 
ries puisées aux deux sources suspectes de roBSC&nri 
et de TiMPiETÉ. Nulle invention au fond ; inintelligence 
du mouvement historique et des passions de son 
temps; pensée courte, défectueuse^ gomtràdigtoire... 

Quelle conclusion va tirer de ceci le Proudhon pa- 
radoxal ? Écoutez : 

(( Béranger n'en reste pas moins le premier poète 
français du xix® siècle. Ses chansons n'en sont pas 
moins supérieures aux hymnes de Pindare et aux 
psaumes de David. » 

Â la bonne heure ! 

Cela veut dire, monsieur, que vous avez un profond 
dédain pour David et pour Pindare, puisque vous les 
mettez au-dessouS d'un homme tel que vous venez de 
le peindre. 

Le disciple de Pamy supérieur à David! 

La chanson des Gueux supérieure au psaume Lau- 
datel 

Nous ne sommes pas au bout. Écoutez encore. 
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(( Grâce au ciel, le lyrisme n'est pas de notre lifté- 
rature. Gomme la poésie épique, il appartient a»( 
époques religieuses ; il tombe, lorsque s'ouvre lUgc 
révolntionûaire. Je I^ai dit : Nous sdii]i£SCBAN80Nin£B5.)> 
ifTôme m, page 165.) 

, Abl monsieur, si Ja valeur, «i la beauté des choses 
se mesure à l'élévation de leur idéal et de la forme 
qu'il revêt, la distance qui sépare la Révolution de la 
Religion est immense ! 

. L'une porte en haut ses i^egards et ses aspiraiÎQns 
dans. un. élan sublime ; — l'autre, les yeux et le co&nr 
attachés à la fange, eptonne un re&qin trivial. 

Celle-ci chante les perfections du Ken du ciel et de 
la terre; — celle-là chante le dieu de l'amour ou du 
vin. 

Yoyee notre symbole, c'est la harpe on la lyre; re- 
gardez le vôtre, c'est le galoubet. 

Notre Dieu se nomme Jévovah, le vôtre se nomme 
Moinus« 

A nous rode, «^ à voua la chanson. 

La chanson est signé Bkrancosb, l'ode est signée 
David. 



VINGTIEME LETTRE. 
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J'arrive à votre Etude tur 1$ mariage^ et je me de- 
mande si je dois descendre avec vous dans ce cloaque 
d'ignominie, dans ce torrent d'immoralité qui roule 
de la première page à la dernière ses paradoxes im- 
mondes. 

Comment toucher à ces pages révoltantes sans ris* 
quer de salir ma plume 7 

Essayons néanmoins. 
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Dans rintérêt de la salubrité intellectuelle, il faut 
bien que je me résigne à balayer les immondices de 
votre doctrine. • 

UEtude sur le mariage précède VEtude sur la 
Femme^ et vous avez Taplomb de nous donner ce pu- 
dique avertissement : 

« Je prie le lecteur d'avoir égard i la contrainte où 
me réduit Vusage et de suppléer de son mieux à la 
MODESTIE de mes paroles. » (Tome m, page 238.) 

Cette modestie est telle que, Rabelais à part, il ne 
m'est jamais tombé sous les yeux chapitres plus ordu- 
riers, style où les mots fussent plus crûs, plus anda^ 
cieux dans leur cynisn^e, et où, contrairement au pré" 
cepte de Boileau, le Français fût moins respecté. 

Si c'est là votre modestie, quelle est donc votre 11- 
cenoci? 

• r • • 

. U faut VOUS Tappreadre, époux chrétiens ^ le ma» 
riaj|e est fondé sj^r la, corruption et sur ViniquU4, Voiu 
êtes des saerilégetei des adultères. Adultère, la femme 
qjçiiparts»e son amour entre Dieu et nçn mari I adal- 
tère, le mari qui partage soa amour entre. Dieu et sa 
femme I 
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Jamate rilwoliBiiee âe$ mots elle mêssoùge des 
idées n'ont été plus lom. 

En votre qualité de père. de la Justice, monsieur, 
voBS jetez à la face du christianisme les turp^udes 
pornographiques d'une George Sand, de celte femme 
que vous appelez, non sans quelque raison, je l'avoue^, 
une bacchante réveliée. George Sand a été dêoete, en 
effet; mais elle à depuis longtempis cessé de l'être, et 
vous le savez mieux que personne. 

Après avoir cité un long passage de Zéftâ, palpitant 
d'une coupable et acre volupté, vous dites : 

t( ReconnaisseK^vous à cet agaçant pariage , toùl 
remj^li de ciW, de DisUy û'ùngeSy û*ewîases^ de mystères 
ie^^, de nature^ de pudeur, reconnaissez-vous le 
style de vos mystiques ? » (Page 333.) 

Qtroil monsieur, parce qu'il a plu à la corru|»tion 
d'une émancipée de la philosophie d'emprunter, en ta 
profanant, la langue des mystiques chrétiens, votre 
logique en conclut que mystiques et rotiiancier, apô* 
très de ramour divin et apOIre de 'P^amour profane^ 
^gpbtTBs do la chasteté et ap6tre de l^^âùlt(^> '^nt 
ëgalemait condasiitaMeseidiMvaiitëtre Ibhfelid'QM 
égilc réprobation 1 
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Ne parlent*ils pas tous de ct>/, de my9tèr€t de pu* 
deur ? Oui, comme parlent de Dieu celui qui l'adore et 
celui qui blasphème. 

Il n'est pas jusqu'à VlmUation, ce livre à Torigine 
mystérieuse qu'on a appelé un second Évangile, ce 
chef-d'œuvre d'élévation pieuse, de profondeur psy- 
chologique, devant lequel se sont inclinés croyants et 
incrédules, catholiques et dissidents; cette source 
d'eau vive où tant d'âmes ulcérées sont venues et 
1^ viennent encore se rafraîchir ; ce livre réconfortant 
auquel tant de cœurs afiligés et abattus demandent 
consolation et courage,— il n'est pas jusqu'à l'/mila- 
tian qui ne reçoive de votre plume sa part de boue. 

h' Imitation n'avait-elle pas eu déjà l'honneur d'ê- 
tre insultée par M. Eugène Pelletan? Cet écrivain 
l'appelle le Livke de là mort, mot heureux que le 
SiieU se hâta de ramasser et d'enchâsser comme une 
perle dans ses colonnes. 

Renchérissant sur le Sièdt et sur M. Pelletan, vous 
proclamez l'/mt/olion un livre corrupteur des mœurs ! 

Ce livre parle sans cesse de l'amour de Dieu : c'est 
trop pour la pudeur de Jean<-Pierre Prondhon, et il 
se voile chastement la face du revers de sa plume I 
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Votre pudeur est d'une admirable délicatesse, mon- 
sieur. 

Plus loin, elle s'indigne de voir la Religion permet- 
tre aux veuves de contracter de nouveaux liens. Elle 
reproche au christianisme d'avoir jeté la prostituée 
aux gémonies et de lui avoir infligé un degré de plus 
d'avilissement (page 307), au lieu de l'introduire dans 
le temple et d'en faire une prêtresse de la Religion, 
ainsi qu'avait fait le paganisme, dans son sentiment 
naïf et profond de la dignité de la femme. (Page 225.) 

« Le christianisme, s'écrie votre pudeur, a désho- 
noré le culte de Vénus ! » 

Jugez du crime. 

Aussi paradoxale que votre logique, pour le moins, 
cette pudeur bizarre souUle et flétrit tout ce qu'elle 
approche. Elle ouvre l'Évangile à ce passage : « Dans 
le ciel, il n'y a ni époux, ni épouses ; tous sont comme 

des anges devant la face de Dieu » , — et qu'y dé- 

couvre-t-elle? 

Des infamies dignes de Sodome. 

Jamais le sophisme et la haine ne s'étaient élevés à 
ce degré d'audace impie. 

vous, cœurs chastes, âmes timides, qui tremblez 

16 
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de salir votre candeur an contaict de la fange dici- 
bas, et que la virginité radieuse emporte sur ses 
blanches ailes au sommet des aspirations célestes ; 
vous qui, semblables à des colombes, vous envoles 
loin de ce monde corrompu, vers la source de toute 
pureté ; vous qui brisez les chaînes de Tamour humain 
pour vous fiancer à Dieu, prenez garde I 

M. Proudhon déclare que Tamour de Dieu est le 
chemin de la corruption. C'est h. corruption méme^ 
c'est un iroiisme mysHqwy et sainte Thérèse est la 
somr de Ninon de Lenelos. 

Voilà dans quel abîme d'aberration tombe une in- 
telligence supérieure, dévoyée par la haine et par le 
sophisme. 

Chose iiifâme ! vous ne vous arrêtez même pas, 
monsieur, devant le caractère sublime de la sœur de 
charité. Vous jetez de la boue au front de cet ange 
terrestre ; il sert de point de mire à vos injures, et vous 
lui infligez une comparaison ignominieuse avec les 
compagnannes des soldats de la Retraite des dix mille« 

Selon vous, la palme* du dévouement doit être dé- 
cernée aux aventurières grecques, 

£t c'est à propos de la guerre de Grimée qjOB vous 



j 
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avez llndécènce d'établir un tel parallèle^ quand TE^- 
rope entière a été témoin des vertus héroïques des 
filles de Vincent de Paul. 

Je vous plains sincèrement, monsieur. 

Ne craignez-vous pas, en jetant ainsi à pleines mains 
Topprobre à la femme chrétienne, que les éclabous- 
sures ne rejaillissent jusque sar la tombe.de votre 
mère? 

Âvez-vous à signaler un fait impur, une histoire de 
honte, vous ajoutez : 

« Voilà le bouquet dô l'amour chrétien, la fleur de 
notre chevalerie ! » 

Quand on parcourt ces psges abominables ; quand 
on voit un homme assez audacieux pour instruire le 
procès du christianisme, au nom de la justice dont il 
se proclame le père ; quand on voit cet homme con« 
fondre sciemment le bien et le mal, appuyer sou ré- 
quisitoire contre la religion sur des faits que la reli- 
gion a condamnés avant lui et plus hautement que lui ; 
quand il ose mettre sur le compte des principes chré- 
tiens les fautes commises contre ces mêmes principes ; 
quand il a Timpudeur d'i^peler christianisme ce qui en 
est la négation ; quand, après avoir décrit la débauche 



insolente, ignoble, il s'écrie : «Voilà le bouquet de 
l'amour chrétien I »> — Ce n'est plus de l'indignation 
qu'on éprouve, c'est du dégoût 



Si j'osais vous suivre dans les thèses ordurières 
que vous soulevez, que de contradictions flagrantes 
ne releverais-je pas encore ! 

Ici, comme partout, vous professez le pour et le 
contre sur chaque question capitale. 

(( Le polythéisme, dites-vous, avec se^ dieux mâles 
et femelles, couplés, mariés, l'un de l'autre engen- 
drés, avait idéalisé la famille et le mariage. Il avait 
fût du mariage le sommet de l'édi&ce de justice et 
d'honneur auquel il conviait toutes les races hu* 
maines, toutes les conditions sociales. » (Page 396.) 

<( En fait, dites-vous ailleurs, la chasteté fut médio- 
crement comprise des anciens. » 

Si la chasteté fut si peu eompriH des anciens, com- 
ment, chez ces mêmes anciens, le mariage était-il le 
sommtt de V édifice de justice et â!honneur ? 

le bel idéal du mariage et de la famille que le 
ménage de Jupiter et de Junon, de Vuloain et de 
Véaus l ' 
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. Màîs nous avons mieux encore : 

« Le mariage est avant tout un aete religieux, un 
sacrement ; je dirai même, sauf explications, qu't7 
n'est pas autre chose que cela, » (Page 212.) 

Et nous lisons, page 290 : 

« Le mariage religieux seul est un sacrilège. » 

Si le mariage ne peut pas être autre chose qu'un 
acte religieux, comment le mariage religieux seul 
est-il un sacrilège ? 

On scrute, on se met l'esprit à la torture, on veut 
trouver un sens, vains efforts ! Il ne resté que la con- 
tradiction poussée jusqu'à la folie. 

Autre exemple : 

« Comparée à la théorie romaine, la théorie chré* 
tienne du mariage fut un pas rétrograde. » (Page 268.) 

Et, page 297 : 

« Ali fond, tandis que le polythéisme, en instituant 
le mariage, s'était borné à appeler la justice au se- 
cours de l'amour, le christianisme, faisant un pas de 
pluSy prononça la subordination de l'amour à la justice 
et, en cela, servit le progrès, » 

Ce qui signifie que le christianisme fit faire à l'in- 
stitution du mariage, tout à la fois un pas en avant et 

16. 
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» 

un pas en arrière, qu'il la fit en même temps progrès* 
ser et rétrograder. 
prodigieux logicien ! 

Vous dites à la page 323 de votre deu^uème voluiçe, 
émaillé conune le troisième de magnifiques horreurs : 

« C'est moi qui possède le véritable Évangile, les 
paroles de la vérité. » 

Si par Evangile vous entendez sophisme, si par vé- 
rité vous entendez contradiction, nous sommes tout à 
fait d'accord. 

Mais arrivons à un fait horrible, à un acte d*insigne 
injustice dont vous fûtes autrefois victime, et qui jus* 
tifie de reste la haine profonde que vous avez vouée 
au catholicisme. * 

Lecteurs, prêtez l'oreille et frémissez î 

<( Un jour de Fête*Dieu, raconte M. Proudbon, c'é- 
tait procession dans mon village. La jeunesse de qua^ 
litéy poudrée, frisée, revêtue d'aubes éblouissantes, 
ceinte de ceintures d'argent et d'or, balançait l'en- 
censoir. 

(( Moi, humble enfant du peuple, je portais le ré* 
cliaud. 
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« A quoi pensais-)e de m'imaginer que k9 chrétiens 
fussent égaux devant le Saint-Sacrement? » 

Certes, monsieur, je comprends votre colère et 
votre juste rancune. Bien évidemment, une religion 
capable de vous refuser Tencensoir et de ne vous con- 
fier que le réchaud esf une religion digne de toute 
votre liaine et de tout votre mépris. 

Que serait-il arrivé, si, au lieu du réchaud, vous 
eussiez porté Tencensoir ? A cette même religion que 
vous couvrez aujou/'dTiui dlnjures, vous eussiez voué 
peut-être un respect sans bornes, et vous lui offririez 
l'encens de vos louanges. C'est là un fait bien mince, 
bien insignifiant, et qui, grâce aux proportions que 
vous lui donnez, vous peint mieux que les huit cents 
feuillets de vos trois volumes, en tête desquels vous 
écrivez comme épigraphe ces paroles du psalmiste : 

Misericordia et veritas obviaverunt sibi ; Justitia et 
pax oscuhUœ suni. 

Aibns donc, monsieur ! changez cela bien vite, et 
niettez à la place : 

Incidia et superbia obviaverunt sibi; mendaciumet 
eonclusio fallw oseulatm $unt. 

T/envie et l'orgueil se sont rencontrés sur vos p«-. 
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ges ; le mensonge et le sophisme s'y embrassent fra- 
ternellement, 

Qu'êtes-vous ? 

Que n*êtes-vous pas ? 

A quoi croyez-vous ? 

A quoi ne croyez*vons pas ?• 

Etes-vous théiste? Om, car c'est vous qui avez dit : 
« Je pense à Dieu depuis que j'existe, n 

Etes-vous athée? Oui encore, car vous avez dît éga- 
lement : « Si Dieu est quelque chose, il est liomme. 
C'est l'absolu créé, conçu par l'homme, une concep- 
tion de l'homme personnifiée en dehors de l'homme, n 
(Tome II, page 297.) 

Croyez-vous à l'existence de l'âme? 

0(Ji, car vous ne cessez de parler de l'Âme et de ses 
facultés. 

Non, car vous avez écrit ces mots quelque part : 
« L'âme est une fiction de la pensée. » 

Croyez-vous à la compatibilité de la Justice et de la 
Reli^i^on? 
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Oui, ear vous avez dit : c< La Religion est la pre- 
mière manifestation de la justice. » 

Non, car vous avez dit aUIeurs : a La religion et la 
justice sont incompatibles. » 



Mais à quoi bon reproduire l'interminable série de 
vos sophismes et de vos contradictions ? 
Qu'êtes-vous encore ? 
Vous répondez fièrement : 
« — Je suis sans-culotte ! » 



Totne in, page 490, on trouve la magnffîque pro- 
fession de foi qui va suivre : 

c Le sans-culotte, cette étrange création de la Ré- 
volution, que Robespierre a guillotiné et qu'on n\ 
pas revu depuis, était, comme votre serviteur, pauvre, 
mécontent de Vètat socialy jamais rassasié de liberté. 
n adorait de tout son cœur et de toute son âme la 
Raison, affirmait la moralité propre de l'homme, Tîm* 
manence de la justice... ^- Je suis donc sans^culotte : 
il y a longtemps qu^en cherchant ma tradition dans 
lliistoire je m'en suis aperçu. Je suis héritier de 
Clootz, de Momoro, de Roux, de Varlet, de Chaumette, 
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d'BÉBERT, de MARÂT, car il faut les nommer tons, et 
je n'ai pas le droit de clioisir mes AÏEUX, j» 



Pardon I noble révolutionnaire, vous en oubliez nn. 

Votre amour filial doit compléter cette liste par le 
nom de Saint-Just, du jeune et pâle RhadamanHie des 
enfers et de la terreur. SsdnWust n'euforatV-il pas aussi 
la Raison de tout son cœur ei de toute son dmel N'af< 
firmait-il pas la m&raliti propre de TAonime et Tim- 
manenee de la Justice? 

Saint-Just aussi était un grand logicien. 

Chacun de ses raisonnements avait une conetusion 
unique, mais tranchante : la otiLLoriiii. 



Quelle lumière à la fois éclatante et lugubre ne pro- 
jette pas sur tout le reste ce dernier passage de votre 
Uvrel 



Grâce à vos aveux et à vos sinistres forfanteries, il 
est impossible de se méprendre sur l'origine et sur la 
portée de vos doctrines. Pour toute réfVitation j'aurais 
pu me borner à citer les étranges paroles qu'on vient 
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d'entendre : elles suffisent pour exciter contre vous 
la réprobation de tout ce qui est honnête. 

Je n'ai fait, d'un bout à l'autre de ce livre, que 
tourner dans le cercle vicieux d'un malentendu. 

Votre langue n'est pas la mienne, elle n'est pas celle 
du rei(te des hommes. La Raison que les sans-culottes 
vos aïeux adoraient de tout leur cœur eê de toute leur 
âme n'est pas notre raison à nous, Ja raison univer- 
selle ; la moralité propre de rftomtne, qu'ils affirmaient, 
n'est pas notre moralité. 

Leur Raison n'était qu'une prostituée, comme le 
symbole sous lequel ils l'adoraient ; leur moralité était 
celle des Tibère, des Néron, des Caracalla. 



Non, monsieur, non, la justice qui eut pour parrains 
les sans-culottes, ces monstres dont les crimes épou* 
vanteront jusqu'au dernier jour du monde toutes les 
mémoires et toutes les consciences, la justice des 
bourreaux de 93 n'est pas notre justice ; nous la re- 
poussons comme un opprobre. 

Justice de Chaumette, l'inventeur des fêtes <le la 
Raison, le proconsul de la CkHXLmune ; 
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Justice d'Hébert, ce misérable auteur des calomnies 
forgées contre Marie- Antoinette, imputations infâmes, 
que la noble et infortunée mère foudroya d'une si su- 
blime réponse ; 

Justice d'Anacharsis Clootz, Fabsurde Orateur du 
genre humain ; 

Justice de Momoro, de Roux, de Yarlet, Séjans im- 
purs de Tibères de bas étage; 

Justice de MARATl — le promoteur du tribunal 
révolutionnaire et de la loi des suspects, — de Marat, 
cet autre Caïus César, ivre de démence et de cruauté, 
qui souhaitait que la France n'eût qu'une tête pour la 
trancher d'un seul coup, — de Marat, cette hyène al- 
térée de sang, ce chacal repu de cadavres, — de Ma- 
rat, dont les ignominieuses dépouilles, portées au 
Panthéon dans un jour de délire, en furent arrachées 
ensuite et traînées aux Gémonies, — de Marat, dont 
le nom, doué au pilori de l'histoire, sera Tobjet de 
réternelle aversion, de l'éternel dégoût de l'humanité, 
*— ceitte justice-là n'est pas notre justice, la justice 
chrétienne, la justice reconnue par la conscience hu- 
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maîney la justice saluée partons les siècles et par tons 
les peuples 1 

Nous finissons par être d'accord avec vous, mon- 
sieur, et par dire, à propos de la justice de Marat , de 
la vôtre, de celle dont vous vous proclamez le père : 

LA JUSTICE ET LA RELIGION SONT IlTCOMPATIBLES. 



FIN. . 



17 



LETTRES FUN BIOGRAPHE 



(IISTOIM ANCKlfHI.) 



AUX BOCKSIGOTIJERS. 



Paris, 26 janvier i8o7. 

Avec des hommes de votre espèce, messiem*s, je n'ai 
pas rintention d'être parlementaire, U arrive trop soun 
vent dans le discours qu'on accorde a des faquins une 
apparence de considération et d'estime qui les encou- 
rage à ne poin^ changer de conduite. C'est un tort. Je 
suis de l'avis de ceux qui appellent un chat un chat et 
RoUet un millionnaire. 

Donc^ je vous appelle boursicotiers^ puisque le mé- 
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pris pnblie vous donne ce nom. Je ne me borne pas à 
l'emprunt du mot, je* partage le sentiment. 

Il ne s'agit pas ici de tous confondre avec le spécu- 
lateur loyal qui demande à ses capitaux, sous le patro- 
nage et sous la garantie de l'État, ce que ses capitaux 
peuvent produire. Entre cet homme et vous, il y a 
toute la distance qui sépare le gain légitime de la 
fraude, lé droit de l'abus, la probité qu'on respecte du 

vol qu'on flétrit. 

î 

Qui êtes-vous, messieurs ? d'où sortez-vous? 
Le scandale est au comble. 

Vous êtes les derniers disciples de cette coupable 
philosophie de la maëère qui, dans ce malheureux 
siècle, a voulu propager ses doctrines. Repoussés avec 
perte sur le terrain de Tenva^issement et de la spo- 
liation violente, vous cherchez à atteindre le même but 
sous un déguisement qui ne trompe personne; A la 
violence succède la ruse. Le chef de voleurs devient 
filou. Mais c'est toujours le môme individu, c'est fou- 

joui» le même péril; vous prenez toujours, messieurs, 
ce qui ne vous appartient pas. 
"^'^màtàirs iirtfépides du bien d-afitrui, v^us vous 



Tattribnez par cette muUîtada ÎBconceyable de tours 
d'escrocs, que n'ont point prévus les lois ottUienses. 

A partquekpies joueurs heureux que le hasard place 
da bon côté de la bascule, c'est-à-dire du vôtre, tout 
le reste tombe dans la toile d*araignée de vos intrigues* 
Et de nouveaux millions s'entassent dans vos coffres, 
et le rayonnement de votre fortune insolente attire 

chaque jour de nouvelles mouches du fond de nos 
provinces les plus lointaines. 

L'argent appelle l'argent, comme Tablme appelle 
Tabime. 

Chez vous la force est du côté des gros bataillons ; 
ce n'est pas comme à la guerre, où le courage et Tin- 
trépidilè triomphent du nombre. Plus vous avez d'écus 
à mettre sur un des plateaux de la balance, plus vwis 
êtes certains d'emporter l'autre plateau. 

Joueurs sans vergogne, vous avez soin de prendre 
les atouts avant d'entamer la partie ; vous dépouillez 
votre adversaire à coup sûr avec des cartes biseautées. 
Dans tous les pays du monde, -^ et pour continuer 
d'appeler les choses par leur Qom, messieurs, -*- ceti 
se nomme un vol. 

Quant aux victimes, peu tous impcMrte qu'elles péris* 
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seut de miâère, ou que 1^ go^uffre du suicide se réfeitnè 
sur elle^» 

Après la lutte vous ne comptes pas les mor^. 

Tant mieux s'il y en a beaucoup sui* le champ de bar 
taille; cela vous donne une plusgrande masse de pâture; 



On vous dlTÎse en bours2cotiers»vautours et en bour* 
sicotiers^corbeaux. Si vous ne le savess pas, je tous l'ss^ 
prends. Les boursicotiers-vautours prennent la pari du 
lion; les boursicotiers-corbeaux viennent derrière eux 
chercher ce qui reste d'or et de charogne. 

Tous les matins, avant l'ouverture de la Bourse» et 
tous les soirs, après la fermeture, on rencontre ces 
derniers le long du boulevard des Italiens, qu'iU eu* 
içombrent de leur horde noire et croassante. 

Ils opèrent $ur le trottoiri absolument comme les vo* 
leurs à la tire et comme les filles publiques. 

Souvent un de ees corbeaux voit tout i coup son 
bec grossier et ses ailes s'étendre ; il a rencontré une 
proie financitee, aux flancs de laquelle il s'est en* 
graissé de telle sorte, qu'il devient vautour. Aussitôt 
les millions s'accrochent d'eux-mêmes, aux serres de 
imal. 
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Paris tronTe un boursicotier de moins sur le trot* 
toir, et un gredin de plus en carrosse. 

Le pays est fatigué du spectacle immoral que^vous 
lui donnez chaque jour, et je demande pour ma part 
qu'on TOUS envoie tripoter hors barrière, loin de nos 
yenx, à Bondy ou à Montfaucon, C'est là qu'on expé- 
die toutes les dioses malsaines. Il serait à désirer 
qu'une main ferme et puissaate écrivit ees mots au 
frontispice de la Bourse : 

a FERMEE POUR GÂtSE DE SALUBRITÉ PUBUQUE. » 

Je VOUS dis au revoir, messieurs, mais je ne vous 
salue pas. 



f7, 



• • ^ # / • • 



• • 



II 



A M. ALEXANDRE DtMAS FILS. 



Paris, 16 février 1857, 



Je VOUS apporte un peu tard mou tribut d'éloges ; 
mais, dussiez-vous en être scandalisé, je n'ai tu la 
Question d'argent qu'hier au soir, c'est-à-dire à la 
seizième représentation. 

Que voulez-vous, monsieur? je mène une existence 
de bénédictin. Sans cesse au travail, je ne coudoie ni 
le monde, ni les hommes , ni les choses. Je me borne » 
en écrivant, et d'une page à Tautre, à écouter le brait 
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de la vie parisienne. Tout m'amye enécbos au fond de 
ma retraite. Pent^tre est-ce le moyen de mieux com- 
prendre et de mieux juger? Le calme a ses avantages, 
comme le tamulte a ses inconvénients. 

Hier donc, j'ai pris ma stalle d'orchestre au Gym- 
nase. 

Les comptes rendus de ces messieurs du haut jour* 
nalisme m'avaient donné beaucoup à léfléchir. Dans 
leurs analyses perce un méchant vouloir. Ils n'osent 
pas, en présence d'un succès incontestable, annoncer 
une chute et déclarer absolument la comédie mauvaise; 
mais ils se livrent à une foule d'in^nuations malveil- 
lantes ou de commentaires malsains, qui me prouvent 
à moi que, derrière eux, manœuvrent sourdement les 
hommes que vous avez flagellés. 

Ali ! monsieur, j'ai l'ceil fia : prenez garde I 

Ou plutôt, non. Laissez le goût littéraire et le bon 
sens des spectateurs réduire à néant les articles son* 
doyés, les plates intrigues. Jadis, en prodiguant l'or, 
les juifs cmt pu faire à la main le succès de mademoi- 
selle Félix; mais un système analogue ne détruira 
point votre sucaès. Il se peut que le public, par inad- 
yertance ou par caprice, ait pennisi un jour, i Israël 
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de bitir 6ap le sable ua moniimtnt (sans idarée ; mais 
H ne loi prêtera jamab fton.bras peur uae ii^iiste.âé- 
moUtiOD. 'Soyez sans oramte. Ëâ France^ tes nueurs 

* 

judaïques ne sont pas les ommi» iiatioiiQles« 

-. Xoat le meade'aïuo^i^^l^^ eoanait votre oeuvfe. 
Ceux qui n'ont pas eu le bonheur de la voir interpré^ 
ter par les artiates du théâtre Bonue-Nouvelle peu- 
vent acheter la broiDhuçe et^ la JUre. Je me borne donc 
irendre ooipfite de mes impressions» 

Pei^sonne ne me soupçonnera de parjliaUté ; cj^» mal; 
hearaasement, monsieur, le hasard des batailles litté- 
raires nous a faits emiemis. J'ai 'dû ccitiguer révère- 
ment. un homme que. la vpU du sang vous ordonnait 
de défendre quaod n^âme. C'est une raison de plus 
pour moi de vous rendre justice^ dès que vous mar-< 
chez vers un autre but, en dehors du sentier paternel, 
et qu'il est impossible de vous refuser le nom de litté- 
rateur honnête. 

lia comédie du Gymnase est pleine de mots char^ 
mants, tombés de votre plume, sans recàercbe ooaune 
sans effort. 

Sur un canevas léger^ presque nui, votre 



unrmur D'un mmàssa. a(H; 

lhM*biH>de une fosle de gracieuses arabesques» toutes 
dans le goîit oiodeme, toutes à la mode du jour. 

Vou^ êtes de ^d mi capun éerlvaia de votrd riAeie,. 
monsieur. J'adotire» en vous le peintre de mœurs par* 
excellenoe. Prenant Taetualité sur votre palette, vous, 
dessinez le tableau d'une main ferme; vous distribuez 
habUemèntla couleur et les ombres, sans jamais vous 
fpoaxper de nuaiices. Oik av^-vous pris, si jeune, ce 
merteillénx talentd'obserration, cette justesse de coiq» 
d*œil qui vous fait saisir toutes les faces saillantes d'un 
caraelèrè, toute la vérité d'un sentiment, toute la pro* 
fmidenrd'uné plaie sociale? Ah! vous êtes heureuse- 
ment doué, monsieur l 

Les jaloux ne vous le pardonnent pas, et, comme 

vn«s le dites si bien : « Quand on a du bonheur en oe 

monde, il semble toujours qu'on le prend à quelqu'un.»» 

. Mais ne vous occupez ni des jalousies absurdes, ni 

des inimitiés sournoises. 

A présent, grâce à vous, les hommes de Bourse ont 
sur le front un triple cachet d'opprobre. Ils se trou- 
veol résumés en masse dajis votre Jean iGriraud , 
eooMnele furent jadis dans l'Harpagon de MoUèi^ 
tous les avares d^ globe. Le coup de fouet a laissé la 
marque, et eelte marque ne s'efibcera ^us. 
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CHi! que Toas avez merreillenseBient plaeé^anela 
septième scène en deuxième acte le mot célèbre de 
Girardia : « Les affaires, c'est Targent des autres 1 n 
Rt Totre cmimpiiùn eifoilêy quelle satire addraUe 
et neuve du désœuvrement social de^ certains hon^* 
mes! 

n C'est une conscription dont j'ai eu l'idée et qui est 
la chose du monde la plus simple. EUe servirait de 
pendant à la conscriptioiai militaiire, et pourrait même 
la Remplacer, car il est probable que, dans un temps 
donné, tous les peuples seront unis par les intérêts, 
les arts, le commerce, l'industrie, et que la guerre dis* 
paraîtra du monde. Alors la société ne demandera 
plus aux hommes que le tribut de leurs capacités in- 
tellectuelles. Quand un homme aura vingt et un aas, 
l'Etat viendra le trouver et lui dira : « Monsieur, quelle 
carrière avea&*vous embrassée? que faites<-vous pour 
les autres hommes? — Rien, monsieur. — Âh!... 
voulez-vous travailler? — Non, monsieur, je ne yeux 
rien faire. — Très bien; vous avez donc une fortune I 
— Oui, monsieur. — Eh bien, monsieur, vous èles 
libre de ne pas travailler, mais alors il faut prendre 
un remplaçant. Vous allez nous donner tant par an 
pour que des gens qui n'ont pas de fortune travatllent 
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pmr TOUS, et nous allons vous délivrer une carte de 
paresse, avec laquelle vous pourrez circuler libre- 
ment » 

Votre eemeription civih sera quelque jour en vh 
gueur, monsieur, je vous le prédis. 

, Rarement, au théâtre, j'ai vu de scène mieux con- 
didte que votre scène du contrat de mariage, au mo* 
ment où Thomine de Bourse annonce à Elisa de Ron« 
court, sa future, qu'il lui reconnaît en dot un million* 
La scène qui suit, entre rbonnéte Gharzay et Jean 
Giraud, est d'une force aussi grande. 

■ f • 

Vous avez mêlé dans tout cela du sentiment et des 
larmes. À côté de Tinfamie se trouve l'honneur ; à 
côté du vice ignoble et de la spéculation dégradante, 
rayonnent la vertu, la délicatesse, le désintéressement. 
On sort l'âme contente, le cœur soulagé, l'esprit en 
repos, avec la résolution ferme de ne jamais acquérir 
la fortune par les manœuvres odieuses des Jean Gi- 
raud de l'époque. 

Bref, monsieur, votre pièce est plus qu'un chef- 
d'œuvre, c'est une bonne action. 

D'un seul coup vous fermez la bouche à ces Aristar* 



qaes eavieux et pleios de déloyauté» qui «'en allaient 
disant : Oui, sans doute, c'est fort Inen la DatM mm 
Camèlia$ ! Nous avouons que Diane de Lys est una 

oharoiBate pièce, et le Demi^Mmi^e a son mérite; 
mais, voyez, c'est toujours la même note 1 Alexandre 
Dumas fils n'a qu'une corde. Sortez-le des boudoirs de 
la rue Bréda, priez^^Ie de mettre en scène outre chose 
que des femmes entretenues, il ne saura ph» que 
dire. L'auteur du Jkmi^MMie n'a qu'un demi4a« 
lent, n 

Dieu merci, voilà cette absurde sentence cassée par 
le public. 

Vous avez choisi, monsieur, pour répondre à ces 
mauvais juges, un sujet difficile, déclaré presque im- 
possible au théâtre, et devant lequel échoua Balzai^ 
'ai-même. Vous l'avez traité d'une. Caigop magiatrdo, 
avcp bonhottr» et, j 'ose le dire^ &vec génie. 

Le caêiigai ridmdo mères a biea été, cette fois,. la 
devise adoptée par votre plttm.e. 



III 



« 

A If. iULES-ISAAG MI&IS. 



Paris, 23 février 1857. 

Votis pônvez vous flatter, monsieur, de faire toiiiber 
des nues votre «ertîtenr, et de plonger 1& France dana 
une indicible surprise. Miséricorde! il y' a dette une 
plume derrière votre lingot ! Dorénavant U faudra vous 
reconnaître, non-seulement pour un millionnaire, mais 
encore pour un écrivain. Peste I voilà qui est dur. En- 
fin, passons là^dessus. 

Ne trotivesc-vous pas bien extraordinaire que nons 
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ayons eu, le même jour, à la même heure, sans nous 
entendre, Tidée d'écrire à M. Alexandre Damas fik, et 
de lui écrire surtout d'une façon si différente? 

Je fais réloge de sa pièce, et tous la critiquez. 

Un de nous deux a tort, bien évidemment. Esl-ee 
vous? est-ce moi? Tirons la chose au clair. 

Vous trouvez, monsieur, que l'auteur de la Qu€$tion 
(TÀrgent passe à côté du sujet. Selon vous, M. Dunms 
Qls n'a pas assez porté son investigation sur cette 
force immense qu'on appelle le capital. Vous lui re- 
prochez de condamner aveuglément cette force, et vous 
affirmez qu'il a tort «d'attirer l'animadversion publique 
sur la personnalité chimérique d'un fripon de théâtre. » 

Ce sont vos propres paroles. 

Ah I monsieur, que chimérique est bien trouvé ! Frt- 
jppn de ihééire me semble également une expression 
très-heureuse. 

Vous ajoutez que le moment est mal choisi pour des 
attaques de ce genre. Le capital, dites- vous» a besoin 
d'un marché, et la Bourse n'est rien autre chose .que le 
marché des capitaux, marché nécessaire» marché qu'il 
faut maintenir, quand bien même a de grandes for* 
tunes, élevées sur des malheurs imlividuels, doane- 



( 
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m 
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mieni eKè^ontieHement raison à ramteur de la pièee 
âtt- Gymnase « » 

Ce sont toujours vos propres paroles. 

EsBûÊpii'mn^mtnt raison vaut cMmirique et fripon 
i9 MAtre. 



Bref, par des exemples tirés de T Angleterre, de Tyr, 
de Carthage, vous célébrez les bienfaits du capital ag- 
gloméré au point de vue du commerce et de l'indus- 
trie, et vous déclarez que « le rôle de l'argent est de 
créer la richesse au profit des peuples. » 

Au profit des peuples est une quatrième expression 
d'un rare bonheur. 

Qui donc, s'il vous plaît, voulez-vous tromper ici, 
monsieur? Personne ne vous conteste ni le droit du 
eàpîtal ni ses avantages. On est d'accord avec vous sur 
la Bourse. Elle doit être un marche, oui, sans doutei 
mais non pas une caveriœ. 
Faites-nous grâce de votre éloge commercial à pro- 
. poé âê l'Angleterre : nous ne voulons ni de hbs mœurs 
exclusivement marchandes, ni de son esprit d'envahis- 
sement, ni de cette plaie immonde du paupérisme qui 
la ronge. Que diable nous parlez-vous de Tyr et de 
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Gairâiage? A TyjT et à Gartii^^i «0 m jâmMf.i^LSi« te 
Bourse, monsieur. Il »'y avait pas là d^ J^an GîwiI'n 
Revenons en Franoe. 
AU I vous trouva ce tyj^^ de Je^ui Girard ^hif^éri- 

* 

gue.^... Ahl aht Soyez donc asse^ aimaUe pwi; jc^t^i 
un coup d'œil autouir de vous. Bien certainement vous 
ne tarderez pas à changer d'opinion. 

Chimériqu€y monsieur, par exemple I £stf4I possSile 
que vous n'ayez pas rencontré sur votre coûte ua de 
ces personnages, ai connauns 4^ no^ jours, dont la 
fortune beaucoup trop rapide fait scandale ; maïPOfiflea 
éliontés, que nous avons connus sans bottes, et gui 
manipulent aujourd'hui des milions ? Je ne dis pas cela 
pour vous, Dieu m'en préserve ! 

Les de Cayolle, c'est-à-dire les indusMel^ licAiilMes, 
sont rares; n'importe, je vous autorise à vous proel^ 
mer un de Cayolle. Abritez-vous carrément sous cet 
autre type, créé par M. Dumas fils. Nous raisonnerons 
mieux, 

. Mais nier Texistenee des Jean Giramd ; mai» insiaaer 
que les fripanê de ce genre n'existent qu'aa thêàW^^ 
quand la société moderne en refvorge, ^vand tti ma- 
nœuvrent là, dsiaque jour, sous nos yeux, ett i^eitt ee» 
leilj c'est pousser le paradoxe .un peu .loin, moiwieor* 
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VolM qMlMiil^riraîR té«t iieuf et tcîtê inexpérience 
eoL logique peuvent seules vous servir d'excuse. Croyez 
bien que, dans un pays comme la France, une cla* 
metir universelle de désapprobation ne s'élève jamais 
satid des motifli sérieux, iticontestables. Donc, la Bourse 
est un danger social; donc, Dumas fils est Técho de la 
vindicte public. 
Et je vous prie de croire qu'il a raison un peu plus 

• Bl* véus ne coQVUinerez ni lui ni moi que les millions 
tofUireift dansJa poche des boursiers au proHi dei peu- 

Vous dites que, pour rendre Jean tiirattd tout à fait 
méfirisatile, Alexandre Dumas fils a dû « lui prMer 
âes antécédents gui le tiransfonnent en véritable 

. Mon Dieu, ouil c'était absolument nécessaire^ 

n faut de la logique au théâtre. Avant àLtxereer i 
la Bourse, monsieur, avant de gagner des miUions, il 
«a* rare qu'wi Jean Giraud n'ait pas eu à se reprocher 
quelques indélicates$«fl, et, si j'avaîa le teinps^ je vous 
miçMi«Fm Vi»9tm^ 4e cevtoine petite ittfaiçie de 
pieeae commise dans un journal de province. Yom 



tage a ca^qdia sa premitet mile de fondsi 

Ailleurs , vous dites que Jeaaôiraud ae peot Mre 
déshonoré a pour avoir roadtt' des aetions très-cher et 
les avoir easttiteraohetées en baiese. » Voi» ajoutes 
que tous les princes de la finance en fottt aittaat. 

Juste ciel { moaaieur, quel aveu I 

La baisse, me direz-voas, n'est pad leM oa^iage. 
AUms donc ! Ils soixl condamnés par ce tonAde 
axiome : Cui prodêH f et le cri général aœiaera ton- 
jours des mouvements de la bascule ceux qui en fito^ 
fitent. 

Qaaiit i la lâc&eté dé Jean Giraud, dont vous {Édites 
encore un crime à l'auteur, nous croyons que tout in- 
dividu de cette espèce est forcément lâche. On péot lè 
menacer d^in i»oufQèt ou d'un coup de canné, sans 
qu'il vienne, pour laver l'injure, exposer sa peau de 
AiuHoimaire» 

Donc, Alexandre Dumas f&B a fisdt une exc<^ntè 
pièce, monsieur, ne vous en déj^ise. 

Tons les reproches que vous lui adressât tombeftl 
à faux. 



Nous ne savons pas s'il tous a jildis écrite €<mime 
TOUS f afllmies, des UUres intimée et «mrieoto; mak 
cette correspondance ne Toblige nullement à vous 
consulter attjauid'hui sur la moralité des hommes 
de Bourse. Au lieu de donner des conseils à l'auteur 
de la Qttestion d* argent f tous seriez plus sage d'aller 
trouver votre aneiai associé Mondor, un gaiUaird qui 
cherche beaucoup trop a attirer l'att^Ktion publique. 
Je lui tiendrais, à votre place, le petit discours qui va 
suivre : 

« Elh ! mon cher, quelle folie est la tienne I II semble 
que tu veuilles résumer en ta personne les innombra^ 
blés ridiciiles des Turcarets passés, présents et futurs. 

<rûuoii tu t'avises de trancher du Mécène, toi 
Mondor? Hélas! mon bon ami» le bœuf gras, ce roi 
pesant et sti^qp^ide, promené dans nos rues à l'heure 
des folies carnavalesques, n'a jamais eu la prétention 
de ressembler i un cheval arabe. Certains rOles exi* 
gent de l'acteur des qualités spéciales, et je défends à 
Grassot de joner César. 

» Âh I Mondor I Mondor I quand on doit ses mil* 
lions à la Bourse, quand on passe inopinément d'une 
détresse extrême à une folle optde&ce , il ne faut p«d 



là LETTRS» d'un MÛSEAfliX. 

ther^her à éblouir la multitude par Fédal de ce omu- 
teau brillant que la fortune capricieuse jette 9ur l'é- 
paule des parvenus ! 

)> Tu as commis une sottise, une grave sottise, et ta 
fête à la littérature fera pouffer de rire la France 
entière* 

» Ne pas deviner que tous ces gcns*là se moquent 
de toi f vraiment, c'est impardonnable. Pauvre maître 
corbeau, tu as eu des renards pour convives J Laisse 
tomber le fromage, et tu m'en diras des nouvelles* 

» Ecoute bien, Mondor, mon ami : notre rôle, i nous 
millionnaires de fraîche date, est de ne point attirer 
autant que possible l'attention isur notre richesse. 

» Restons en repos derrière nos sacs d'ôcos. Vu 
fleuve qui a passé sur un terrain bourbeux a besoin 
de calme, pour que ses eaux déposent le limon et de* 
viennent un peu limpides. Vivons en famille ; élevons 
nos enfants ; ne donnons point de fêtes tumultueuses; 
n'affichons pas à la clarté des lustres les épaules et 
les diamants de nos femmes. Tâchons de faire oublier 
par de bonnes œuvres l'insolence de nos millions* 
Devant nous sont ouvertes les caisse^ de bienfaisance, 
versons^y notre superflu. Purifions, en secourant le 
pauvre, les dons de Baal; protégeons les arts, proté* 
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sçeons les lettres, protégeons Findustrie, mais sans 
orgueil absurde, sans ostentation, sans esclandre, sans 
chercher à attirer Tœil du public. Nous ne gagnons 
rien à être vus de près, ni ces dames non plus, quoi 
qu'en puisse dire cet excellent poëte Méry. 
)> Corbeau mâle ou corbeau femelle, défions-nous 

du renard ! » 

Voilà, monsieur, le discours plein de tact et de haute 
raison que je vous engage A tenir à un homme qui est 
doublement votre coreligionnaire, puisqu'il partage 
avec vous le culte d'Israël et celui de Plutus. Alors, 
vous pourîez vous flatter d'être dans le sens commun, 
dans le juste, dans l'honnête, et je vous applaudirai 

de grand cœur. 

Malheureusement, il n'en est pas de même lorsque 
vous discutez la Question (T argent. 

Groyez-înoi, ne cherchez à éteindre ni la gloire 
d'Alexandre Dumas fils, ni le mérite de son œuvre. Le 
public est contre vous, monsieur; tâchez de vous en 
bien convaincre, et, si vous rencontrez Jean Giraud, 
•veuillez ne pas lui offrir mes respects. 

Je vous salue, mais je ne salue pas vos millions. 
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Paris, 16 mai 1831. 

Mon Dieu, oui, ma chère Suzans^, ç'ett è ¥ûtrt 
adresse que j'envoie ces lignas. Je n'ai pas eommeTOos 
déposé la plume« 

Êtes-vous calma? vos oreilles sont*eUes enfin re- 
mises de ce tumulte orageux que vous aves aoulavé î 
J'espère que vous connaissez maintenant les joarna? 
listes, et qu'ils vous put dooné la mesure de leur bel 
esprit, — surtout de leur esprit de convenance. 
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Ah ! e*ést votr« faute aussi ? Qa'aUiez-vons faire 
dans ce guêpier ? 

Je comprends qu'on s'y lance, quand il faut à tout 
prix écraser des insectes qui vous tourmentent de 
leurs piqûres, comme est obligé de faire votre servi- 
teur; mais vous, Suzanne, vous fille de Molière, vous 
enfant gâtée du public, vous qui ne connaissiez que la 
joie, que les applaudissements, que les adorations, 
vous vous amusez, petite folle, à venir agacer des 
guêpes ? Vous marchez sur la queue du reptile ; vous 
affrontez le dard, Taiguillon, le venin, pour que toutes 
sortes de vilaines morsures enflent vos joues roses et 
vos petites mains blanches ? Allons donc ! Celui qui 
vous a conseillé, ma belle, est un franc étourdi. 

Mais c'est Figaro, dites-vous. 

Eh bien, cela ne m'étonne pas. Avec tout son esprit, 
ce garçon-là donne dans bien des travers. Il abuse de 
l'intrigue; il a trop de langue, et pas assez de mora« 
lité. Un jour, il s'en repentira, vous verrez, Suzanne I 
à moins qu'il ne s'amende, ce que je lui souhaite de 
grand epear. Figaro a du bQu. Sa verve est amusante, 
il a le A^ret de l'éelat de rire ; xx^ il ne lui appar- 
tim^ Bftft d'abordar les cboi^ sérieuses. Qu'il pla^ 
sante^ bM 1 qu'il égratigne^ passe encore. Mais qu'il 
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vienne siq^efUn piééettal et renverser ^me iftiàtaé, 'viûlà 
ce qu'on ne souflPrira jamais, entende?-w«if Suwauia? 
et TOUS avez: eu tort d'être sa oonq^e . 

Victor Hugo, piqué, comme tant d'autres, de la 
tax»entule politique, est devenu fou d'ambition et d'or- 
gueil. 

Ne trouvez-vous pas qu'il se cause lui-même assez 
de préjudice, et qu'il porte assez cruellement la peine 
de ses erreurs ? Allez-vous essayer de persuader à la 
France qu'il n'est pas le plus grand poë.te des temps 
modernes? Parce qu'il a follement ambitionné la 
gloire des Guizot, des Thiers, des Dupin, faut-il le ra- 
valer systématiquement, et dire que ses palmes poé- 
tiques sont usurpées ? 

Le crime le plus impardomiable des révolutionnaires 
de Tépoque est d'absorber cet homme et de le retenir 
sous leurs réseaux impurs. 

Si vous n'aviez dit que cela, Suzanne, tout le monde 
eût été de votre avis. 

n faut voir les choses de plus haut, ma pauvre en- 
fant. Les nobles cœurs ne cèdent pas à la rancune et 
ûe se vengent point. U colère, vous le sayei M«n, 
ressemble à l'ivresse. Hugo est ivre. U nuage qai 
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troublera rakion se dissi^ra qnelqve joar. flélas! U 
^ettL trop taid peut^tre, poBr lui et poor son bonheur ! 
mais il n'en sera pas de même ponr renseignement 
des peuples et pour la confusion des misérables qui 
^dierdient à brùl^ la France et le monde, sous prétexte 
qu'ils ont à faire cuire l'œuf de leur ambition stupide 
et de leur égoîsme impie. 

Assez de reproches, Suzanne. Vous avez reconnu 
votre faute, et vous êtes pardonnée. C'est-à-dire non. 
Le grand Dumas tient à émerveiller l'Europe par un 
exemple de justice, et si je vous excuse, il se montre 
inflexible. 

Vous avez là, ma chère, un ennemi bien dange- 
reux! 

A moins cependant que sa lettre ne soit un acte in- 
sensé d'opposition, comme beaucoup le prétendent, et 
comme je le crains sérieusement moi-même. Voyons, 
Suzanne^ parlons à voix basse, et tâchons de n'être 
entendus de personne. Croyez-vous, là, franchement, 
sur riionneur, que l'illustre mousquetaire soit l'ami 
de Victor Hugo ? Vous riez. . . 

Parbleu ! j'attendais cela. ' 

Comédie, ii 'est-il pas vrai, comédie, pure? Dumas 

18 
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détesté rantêttr ites Ofiettiëles. II en a âonné la prenve 

â toutes les époques. Seulement,, aujourd'hui, comme 
îl slmagîné avoir à se plaîiidre de riTïdlffél*ence du 
{mouvoir, qui ne tient pas au secours de ia raine, tt 
fûontre les dents, comme îl les montrait Jadis à Lonis-- 
fhilippe. n espère qu'on va lui jeter ufn os gouverne- 
mental à ronger, ou qu'on lui fermera !a bouche avec 
une pension. 

Le gaillard ne serait même pas fâché de se faire 
.exiler, un peu pour se donner du relief ; il arriverait 
de la sorte à se rendre intéressîijit peut-être. 

Pauvre homme ! ses ficelles sont par trop visibles. 

J'ai sous les yeux la lettre que vous venez d'écrire à 
V Indépendance belgcy Suzanne, et j'y vois cette phrase 
un peu tourmentée, mais dont la justesse est incon* 
testable: ('Dans ces questions délicates, moins qu'à per- 
sonne il appartenait de prendre la parole à l'homme 
qui n'a pas su respecter dans ses att/gusles bienfaiteurs 
un exil doublement sacré. » 

C'est bien dommage, Suz{inne, que ce vieux Louis- 
Philippe ne soit plus là pour vous entendre I 
AupMte bienfaiteur de Dumas et de la bourgeoisie, 
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le foi«eft0yeii a été réeofnpensé c<Mnme il devait l'être, 
ma ôhère. Quand en protège TégoUme et les instincts 
avides, <m ne doit compter snr ancun élan généreux 
du cœnr. Si vons semez la corraption, il est trop juÉte 
qne vons moissonniez Tingratitude. Les ducs d'Orléans 
et de MonQ>en8ier connaissaient à merveille les in- 
dignes tripotages littéraires de M, Dnmas. Pourquoi 
lui faisaient-ils accueil ? parce qu'il les amusait. 

Belle raison de prince, ma foi ! 

Sons leurs yeux, et Ton pourrait dire sous leur pa- 
tronage, cet écrivain pirate a monté sa fabrique ; il 
Ta fait manœuvrer dix-huit ans, au plus grand scan- 
dale des lettres. 

Et les bourgeois, comme les princes, excusaient son 
audace. Ils le trouvaient aussi très-amusant. 

Oui, Suzanne. 

Cet homme, avec son indigne commerce littéraire, 
a gagné des millions. Tous les journaux étaient ses 
contribuables, tous les libraires habituaient le public 
à ne lire que les volumes marqués à restampille de la 
maison Dumas et compagnie. Cinquante hommes de 
lettres travaillaielit là sans trêve ni relâche. Ils ven- 
daient au rabais leur intelligence et leur esprit. Un 

» - ^ . » • 

nègre avait trouvé moyen d'organiser la traite des 
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blanes* Et tous les jeunes auteurs qui refusaieut leur 
plume à ce maitîhand de phrases le ' trouvaieut coiy« 
tamisieat debout, au seuil de la renommée, pour leur 
eu interdire rapproche. Il fermait pour eux toutes les 
issues. 
Combien sont morts à la peine, ma pauvre SfBaxine 1 
Le labor amnia vineit improbuê devenait pour eux 
un mensonge. Alexandre Dumas accaparait à lui seul 
le budget des lettres. Il fallait à ce monsieur deux 
^ent mille francs, année commune, et les princes, qui 
le trouvaient trop pauvre encore, lui donnèrent le pri* 
vilége d'un théâtre. 

Mais de semblables fortunes sont maudites ; elles 
ne tiennent pas aux main§ de celui qui les gagne. 
C'est absolument comme Tor que les prostituées re- 
çoivent de la fange : elles le rendent à l'opprobre. 

Le théâtre a fait faillite. 

Tous les collaborateurs de cet homme Font quitté 
tour à tour. Il est seul, tout est fini. Sa force était la 
force des autres. Croyez-vous à la Providence, ma 
chère Suzanne? Oui, n'est-ce pas? Eh bien, regardez ! 
L'heure du châtiment sonne pour le coupable. 

On le lui avait bien dit î 



A M. JULES-ISAAG UIBES. 

Paris, 4 mai, mi. \ 

Monsieur et très-illustre financier, 

J'avais pramis de ne plm entretenir mes lecteurs de 
votre estimable personne; mais le biographe propose 
et les juges disposent. Le coup de férule de dame Thé;> 
mis est si bien appliqué, cette fois, que j'en ai les on- 
gles tamisés. Maintenant, vous voilà satisfait : je ne 
vo^ns égratignerai plua* 

L'énergie do châtiment fait «otrertniiLt. à la fois It^ 
lumière dans mon esprit et le repentir d^iiu^mon cœur* 
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Mes yeux se dessillent, comme ceux de Tapôtre, sbt le 
chemin de Damas, et je me prosterne devant le rayon 
triomphant. 

Où avais-je Timagination, juste ciel, pour me figu- 
rer que Tagiotage était une plaie de Tépoque, une 
plaie dangereuse qu'il fallait cautériser, coûte que 
coûte, afin de prévenir la gangrène? En vérité, mes 
terreurs n'avaient pas le sens commun. Le délire me 
troublait le cerveau. Ne tgmez aucun cas, je vous en 
conjure, des phrases plus ou moins blessantes conte- 
nues dans mes dernières lettres : je les biffe, je les 
couvre de ratures, je les efface avec mes larmes. 

Désirant faire une amende honorable aussi corn* 
plète que possible, je me couvre la tête de cendres; 
' j'arrive en chemise, nu-pieds, la corde au cou, le 
cierge à la mun, devant le veau d'or, bien décidé à lui 
adresser à deux genoux les plus humbles ^xuses et à 
lui dire : 

a divinité de mon Mècle, veau snbliBie, veau pnia* 
sant, veau redoutable, qui pourrais au besoin eo»» 
duire à la boseherie cens qui ne se courbent pas sons 
talo); veau qu'on ne mange pas et qu'on adkire, veau. 



d(mt la ehair est de méttd et dont I9 ecewrert vn Iîih 
got, veau terrible et victorieux, pardonne-moi ! 

« Je promets de ne plus nier ton omnipotence ; je 
respecterai ton culte : je ne renverserai plus les casso- 
lettes qui fmanent devant ton autel. 

a Eaivre-toi d'encens, règne en paix dans ton 
temple I 

« Dèfl airjourdliaf, je fais le serment de ne jamais 
paner sw la place dé la Bourse sans me prostemert 
san» gémit», sans déplorer ma coupable erreur. Je t'ap- 
potfterai def emuomies; je diMterai ta louange et eelle 
de lules*Isaac Mirés jusqu'à la consommation des siè- 
cles, c'est^-dire pendant quarante jours envfaron, puis- 
qoBi le 13 juin, ce maHieureux gk)be est condamné à 
périr... 

<c Ainsi soit^il in 

Voilà, j'espère, une lutrangue qui ne m'occasion- 
nera point de procès, monsieur et très-iUustre finan- 
cier. Mais vous allez me reprocher peut-être, comme 
un nouveau crime, de souhaiter la fin du monde. 

VMk» t si elle n'arrive point, voyez quel sera mon 

destin t 
J'ai des croyances reli^euses trop enracinées et 
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tuop ffoioiiAes pMr recevrir au siiieâdei et si lai^a-. 
nète, vo«5 et xQoit noas contiauims d'exister» misérU 
•orde I vous me rendrez à coup sûr le plus à plûndre 
de tous les êtres d'ici-bas» 

Tbémis me livre à vous pieds et poiii|$s liés, mon- 
sieur Mii!ès. Jupe» un peu : trois mille franes de dqjm- 
mages-intérêts , sans compter les amendes 1 Et Iç 
eitoyen Bocage qui peut-être eh obtiendra le doaUe ! 
Où voulez-vous que je prenne ceé sommes exoriHlaii, 
t«5? Je n'ai en ma possession que de faiUes écono- 
mies d'écrivain, destinées à nourrir ma femme et mes 
«niants, en cas de malheur. Ma vie de travail est fort 
pénible^ et la maladie, doublement ruineuse pour 
l'homme de lettres, peut, un beau jour, s'asseoir i moo 
chevet. 

Donc, il serait imprudent de me démunir de ces res- 
sources modestes. 

Donc, je ne puis pas vous payer. 

Donc vous allez recourir à la contrainte par corps, 
absolument comme a fait jadis Emile de Girardin. 

4 » 

' Tenez, franchement, le mieux s<»raît de nous enten- 
dre et de signer un armistice. Que dis-je? un traité de 
pai^ en bonne forme. Puisque j'ai fait amende hono- 



£aUe an veau d'or» ilsemitittogiqiie4e prânoiio^rnii 
seul mot doitit TOUS ayez lieu âd tous pteinâfe i l'ave* 
nirv et de ne pas aoéorder à tous vos actes une eatiàie 
approbation* Bien plus, je veux vous prendre pour 
modèle ^marcber sur vos tiraees. Point de honte, point 
dliésitatkmi point de serupule. 

Jû me bas boursier. Vive la Bourse ! 
. A|irès avair été oofUr^, me voilà pour. Hier je disais 
^JIMC» je dis mnr. à llxeure qu'il est. L'homme absurde 
est eelui qui ne change jamais, 

£n conséquence, je vous déclare une merveille, un 
prodige, un phénomène, et je vous demande en grâce 
de me laisser presser affectueusement cette main glo- 
rieuse, cette main dlsraélite et de financier qui palpe 
tant de millions. monsieur Mirés, ô mon illustre con- 
frère, ô .mon maître, apprenez-moi les secrets de U 
prime î Associez-moi à vos opérations ! IndiquezHSioi 
par quels procédas miraculeux on devient archi-mil- 
lionnaire I Dirigez mon inexpérience, conduisez mes 
pas novices, préservez-moi des casse-cou de la Bourse, 
et je prends l'engagement solennel de vous payer les 
trois mille francs de dommages-intérêts, dont j[e vous 

suis redevable, sur les bénéfices que vous ferez en* 

19 






trerdans ma caisse. Ea attentoit, je veux voas éosi- 
ner une prèttt^ édatante ée la sincérité de rûoa en* 
thousiasme pour votre gloire flamicière ei pOinr vqb 
mérites trop méconnas. Après avoir consulté mes aiais' 
et toutes les personnes qui daignent me poiter qnal* 
que intérêt, j'ouvre, dès ce moment, une souscription 
en votre faveur, comme vous le verrez ci-dessous. 

Agréez, je Vous {Hie^ monsieur et trës-iUusIre &un- 
citt> Tassuranoe de mon respect sincèra^ de ma fCiK 
fonde estime et de mon adaûratksa sans borft^. 

SOUSCRIPTION 

IPour offrir à K- ^ules-ZMuM Ml»é« uae «ouronne 4« myrte 
ei de Oeurt d*oraiiger, en rèoompeiite de tef ▼ertiit. 

La sottscription est ouverte à partir du S mai pré* 
sent rnois^ dans tes bureaux mêmes du jouibai Ul 
CQHtemparainSy rue Coq-Héron, 5. 

Un avis subséquent indiquera le Jour où eBe 9n% 
close. 

Toute bonne œuvre, pour être méritoire, devant res- 
ter mystérieuse, nous ne publierons, jusqu'à nouvel 
ordre, ni le chiffre des sommes venées ni le nom des 
louscripteurs. 
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Les listes remplies seront conservées préciense- 
ment dans les archives du journal. 

Attendu que les actionnaires des entreprises diver- 
ses que patronne M. Jules Mirés ne manqueront pas 
d'accourir en foule, — et pour éviter tout encombre- 
ment, — des guichets spéciaux seront établis : 

Pour les actionnaires de la Caisse générale des ch&* 
mins de fer. 

Pour les actionnaires du Gaz de Marseille ; 

Pour les actionnaires de La Joliette ; 

Pour les actionnaires des Mines de Portes et Séné- 
chas ; 

Pour lés aelteitiAÛM dm S p. f^^spagnoU ; 

Pour les actionnaires des chemins de fer Ro- 
mainsy etc., etc. 

Tout l'honneur de la souscription devant être ré- 
servé au public, on ne recevra pas les offrandes des 
congrégations religieuses. 

La couronne sera tressée par madame Prévost, la 
célèbre fleuriste du Palais-Royal, et douze vierges , 
vêtues de robes immaculées, la porteront à l'hôtel 
Mirés, rue Richelieu. 



VI 



A M. APEPLJkNINMB DUMAS WtaS. 



Paris, 12 mai 1857. 

En vérité, cher monsieur Dumas, vous êtes bien 
aimable de venir ainsi vous jeter au milieu des ques- 
tious périlleuses où je suis engagé. Q'est du dévoue- 
ment de votre part. J'en profite, et je laisse le veau 
d'or pour causer avec vous, mon maître. 

Après le drame, la comédie. 



Permettez-moi de vous adresser d'abord aies 
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plîmentg sincères. Le besoin dn Mùnte-Crùio se fai- 
sait généralement sentir. 11 est positif que la France 
Yeui'imjimmeLlpuètiiei riiiqépar Alexandre Dumas, 
seul; Je ne connais pas d'autre moyen de la déridei! 
un peu. Le rire est une bonne chose et les premiers 
comiques sont rares. On demandait un modèle du 
^enre. Vous entrez en scène. Bravo ! 

Seulement, quel costume avez-vous clioisi-là, bon 
Dieu ! Cet homme barbu, déguenillé, ruisselant, que 
la mer jette sur les rochers comme une épave, est-ce 
bien vous, mon maître? Il est impossible d'apprendre 
plus délicatement au public que vous avez fait nau- 
frage, et le public, je n'en doute pas, s'empresse de 
vous sécher au soleil de l'abonnement. Il vous pro- 
cure des habits neufs* Moi, cher monsieur Damas, je 

> 

me charge de vous raser. 

Maintenant que vous êtes propre et en tenue dé- 
ceiiÉB,. parlons de nos affaires. 

Âh igà, vous serez donc toujours le mêrae ? L'âge^ 
qm .y^e du plomb dans les cervelles les plus foUes, 
est impuissant sur la vôtre, et ne peut lui donner ni 
poids ni consistance. Quel singulier individu, vous 
faites, mon pauvre Dumas! ÉtourtlK fanfaron, van- 



Uud ei flUHiteur» a'Mt trop pour un hoiom^ aent VO0» 
defories eéekr, foi-ee & parte» q[udgii«fi*tiii9 li^ e^» 
petits âé£ftiits4à. Je comiaia boa nombce d^e jiHitm- 
Urtss qui vous lei» achèteraient, au risque d'^a possé- 
der une édition double. 



Raisonnons sagement et sans colère, afin que le 
Palais de Justice no vienne plus s'immiscer dans nos 
querelles. 

Depuis dix ans, vous avez contre moi quelque ran- 
cune. Je me suis mêlé de vos opérations mercantiles; 
j'ai trahi le secret de votre fabrique, et B vous est par- 
faitement désagréable de trouver, a Theure qu'il est, 
dans la presse militante un écrivain qui parle de vous 
sans le moindre enthousiasme. 

Je comprends que vous cherchiez une petite ven* 
geance. 

Mais encore faut-il que oette veageanee soit hùn-* 
nèté, et Traim^ elle ne le serait pas, am'ourd'bai. 
par^e bon temps de haines implaosUes et da prooèes 
sans in, m les aceusation& contenues dans le il6fi/#* 
Crîslo du 30 avril s'adressaient à moi. . 
' Void votre artide : .... 



(c Uu journal a raconté qii'«v«nl baoq départ, 
M^ Emile, ou plutôt madame Emile de Giravdin m*iMr«it 
demandé de faire une pièce potir Hve jovée dans Mil 
salon, mais qu'alors, comme je ne fais rien pooptian, 
j'ai appelé un illustre magistrat et je lui ai £t : 

» — Faites passer mes procès de la première à la 
cinquième chambre, et je ferai la pièce que madame 
désire. — Donnant donnant. 

» Avouez, chers lecteurs, qu'il est impossible d'in- 
sulter plus grièrement, en moins de mots, trois des 
plus honorables noms de la magistrature. 

m Sans compter que ce n'est point Trai que mes 
l^roeès soient passés à la cinquième chambre, 

» Il est vrai qu'il y a quelque chose comme ime 
dizaine d'années, j'ai feit condamner ce môme jour- 
naliste à quinze jours de prison, à l'insertion du juge- 
ment dans quatre grands journaux et a son affichage 
sur les murailles. 

4 

I» Ajoutons que, sur la demande de la femme du 
journaliste et sur la prière de M. Nogeaiigaint-Laurenc, 
son défenseur, je l'ai tanu quitte de tout ; cala pouvait 
monter à quatre mille franes ou a dnq anada CUoby. 

» Enfin terminons en disant que ee mtaH- jourM* 
liste a êni;^runté, depuis, douze cents francs à Pon^her, 
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en I^i exprmaat par écrit tout le regret qu^il .avait de 
m'avoir attaqué, et en promettant bien, si les douze 
cents. £ranc& lui étaient prêles, que pareille chose ne 
.lui arriverait plus. Porcheries lui prêta, sans me pré* 
venir, bien entendu. 

» Porcher a la lettre, '— elle, porte à cette heure 
une date de huit ou dix ans, — il n^est pas pjayé, — 
et le journaliste m'attaque. » 

Voyons, cher monsieur Dumas, expUquons-nous, 
et pas de subterfuges, . 

Serait-ce moi que vous avez voulu désigner ? Quel- 
ques personnes l'affirment et m'expédient ce eurieux 
article, en soulignant chaque phrase. 

Je tombe du plus haut des nues: 

Car vous m'avez fait condamner, il y a dix ans, c'est 
vrai, -—toujours en vertu de cette maudite loi de 1819» 
— - à quin:ie jours de prison , absolument comme je l'ai 
été la semaine dernière pour le procès de ce bon 
M. Mirés. ( douce analogie 1 ) Le jugement ordonnait 
Vinseriion dans quatre journaux. Maître Nogent» 
Saint-Laurenii était déjà mon. défenseur^ et j'ai, depms, 
emprunté de l'awgent à Porcher. 
. Vou$V.ômprenez-mon :inquiétude. Les eolneidenees. 



LSirass b'un biogeakhe; 333 

fXatiVmezrexi^ sont au moins bizarres. £st-CQ à moi, 
définitiTBment, que le pavé s'adresse? U fout le dire*. 
MaTëponse alors sera très^simple et très-laconique. Si 
vous soutenez que j'ai racoàté' dans mon joumfld Tar 
necdote de Mme de Oirardin et du magistrat, je ré- 
pondrai avec politesse (toujours par respect pour la loi 
de 1819), mais sans hésitation : 

— Cfestune indigne fausseté! 

Si vous soutenez que ma femme et maître Nogent- 
Saint-Laurens vous ont supplié de me faire grâce des 
insertions et de la prison pour dettes, je répondrai, en 
accompagnant mes paroles d'un salut qui puisse en at- 
ténuer l'énergie : 

— C'est une odieuse imposture î 

Si vous soutenez enfin que Porcher m'a prêté de 
l'argent contre une promesse écrite de ne plus diriger 
contre vous la moindre attaque, je répondrai pour la 
troisième fois, en m'inclinant jusqu'à terre : 

•— Vous en avez menti ! 



Donc, il faut nommer le journaliste coupable, cher 
monsieur Dumas, et ne pas laisser planer le soupçon 
sur l'innocent. 
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Comme t6U6 ceax qui ont fait du théâtre» j'attMiM^ 
^'.Ofits'i ta bourse de Porcher, mon Toiaitt depdli hait 
ans. Boreher m'a prêté tijf eeiUi frana £t non 4mm, 
sur un opéra reçu au Théâlre-Ljrrique, et j'ai rendu 
<^itè sotome avec les intévèts, paroequela pièce, grâce 
au diatigemeiitde direelieiuy est reidarée dana leyorte- 
feuille du musicien . 

Quand il vous plaira, mon maître, je vous commu- 
mq[uerai vingt ou trente lettres de Mm? Porcher « Ces 
lettres vous prouveront qu'elle a eu souvent recours à 
mon obligeance et que vous n'êtes absolument pour rien 
dans mes relations avec sa cai$3e. J'ai pu dire à ma* 
dame Porcher, j'ai pu même lui écrire ce que j'ai dit 
et écrit partout, dans la biographie de Méry, par 
exemple. Ouvrez cette biographie , vous lire? à la 
page 93 : 

(( M. Dumas, jadis, nous a contraiut de publier con- 
tre lui une brochure violente. 

(( En jetant le blâme au littérateur, eu désapprouvant 
son mercantilisme insensé, nous avons eu un tort dont 
la colère ne nous lave pas, celui d'attaquer l'homme. 

« Aussi le regrettons-nous sincèrement. - 

« Nous le regrettons pour M. Dumas que nous avons 



r 
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h\^mÀ\ quif9$n c^ela même, déd«gw OQ» 0999eUs, 
persiste à ne point respeeter sa gloire, • ^t cmtîaiie 
: d'encoQilirer .<4iagae issue de la pressa avec ses colla* 
bemtians anonymes. 

«Nous la regretUms pour la jeone littérature ^a acnis 
avons défendue tout i la fcùs avec eonseianot et avec 
maladresse, etc« » 

. Voilé oe que j'ai dit, u^oa maître; voilà oe quQ je 
répéterai toujours. 

Sans ks attaques contre Thomme je gagnais ma 
cause. La littérature était sauvée. Vous série? revenu 
.à résipiscence, et pour vous j'aurais fermé le gouQre 
''peut-étre. Hélas ! à présent, vous êtes au fond! Tirez- 
vous de là comme vous pourrez. 

Mais, au nom du ciel, ne mentez plus ; n'ajoutez pas 
à vos torts celui de vous défendre par la calomnie. 

Décidément vous devenez vieux. L'audace et l'habi- 
leté vous font défaut. Pour m'attaquer plus sûrement, 
pour engager une bataille qu'on aurait pu croire sé- 
rieuse, il vous suffisait de prendre certaine brochure 
admirablement écrite^ et signée par un fort honnéie 
homme^ M. Pierre Mazerolle, 



*.jr - -> 



' Voiiàimcdléborateur qne je vùjxs récommaiiâe, et 
Tin fameux! 

Ha' été le mîen (c'est Jui qui l'affirme) ; toutes mes 
biographies, faites ou à faire, sont dues à sa plume 
éSégaute, et je me suis rendu ' coupable des ahomina- 
tiens littéraires que je vous reproche (c'est toujours lui 
quiTafllrme). 

Soutenez ce galant homme, à la bonne heui*e 1 

Chez lui vous trouverez à coup sûr talent^ vérité^ 
conscience^ trois choses peu communes en ce bas 
monde, vous le savez mieux que personne, ô mon 
maître 1 11 est clair que pareille occasion de vous 
venger de moi ne se présentera plus. Saisissez-la vite 
et frappez sans crainte. J'attends. Vous le voyez, je 
suis généreux, et je vous fais la partie belle. 

Tout à vous, encre et plume. 



w*yr 



VII 



A M. viixiicoT, DE VIndépmdanee belge. 



Paris, -22 juin i8o7. 

Débutons, s'il vous plait, monsieur, par des compli- 
ments. 

Ali ! que votre lettre du samedi, 13 de ce mois, était 
donc spirituelle, et que la fin du monde aurait eu mau- 
vaise grâce à étoufifer ce chef-d'œuvre sous un irré- 
paraj)ic cataclysme! V Indépendance belge est une 
heureuse feuille d'avoir acquis un talent comme le 
vôtre, une plume habijle, exercée, légère. D'un article 
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violent, rageur, diflfamatoire, vous passez sans transi- 
tion à un article doux, anodin, presque inoffensif, à 
un amour d'article, que j'ai lu deux fois, sans croire 
au témoignage de mes yeux. Quelle délicatesse dans 
la pensée! quelle verve de bon aloi datis le style! 
quelle finesse dans la pldsanterie ! Gomme vous raillez 
agréablement cet honnête prêtre qui a cru devoir 
joindre à son abonnement aux Contemporains quel* 
ques phrases sympathiqf:^8i^! 

Où prenez-vous tout cela, bon Dieu? Quelle fée bien- 
veillante s'est assise au bereeau du petit ViUemot 
pour lui liaânee ces 4ohir inapprëoiahklf? 



t « 



« Corne^dS'bœuf! vous exclamez-vous, dans ce beau 
style pour lequel on ne tiouvera jamais assez d'éloges, 
que vous avez dii rire en portant à la colonne des re- 
cettes les dix-huit frûfies de M. le curé l Aht çà^ mais 
vous avez dû vous rouler ?... » 



Puis vous me conseillez d*ouvrir une barraqnc aux 
Champs-Elysées, oi!ir je ferais voir au public les dix-huit 
francs du bon prêtre, et à la porte de laquelle je sus- 
pendrais un tableau représentant M. de Mirecourt /h- 
e.otant chez Vacheite V argent du curé. 



t 

.iutfft^ifalt que toi^ ceiaeal bâen diti A l».bomût 
heure, voilà du sel «Itique» et ta votre rèputaticm de 
chroniqueur devient un jour européenne, on ne devra 
l^omt «'en étonner. 'Malheurtusffltteaty je nedlne ja- 
]iW9 cbes Vaehette,.et je n'aî^ mondieur» ni lea ksâfi^ 
tudea, ni l'e«l;Qaia«, ni les honorairea des éorivaim de 
.votre bord. 



« Il palpait, continuez-vous, que vous avez, au péril 
de vos jours, défendu le Christianisme, Tordre social, 
la famille, la morale, et tout ce que les hommes sont 
habitués à vénéter. Au bout de tous ces dévouements, 
il parait encore que vous n'avez pas été compris. Que 
Vèulez-vous ? c'est navrant; mais ce siècle est pervers, 
et ceux qui l'ont précédé ne valaient guère mieux. 
"Vous savez que Socrate a bu la ciguë. » 

^erci du parallèle. Je l'accepte, et J'aurais seule* 
ment désiré qu'en parlant de votre personne, vous 
fussiez aussi convenable dans le choix des expresèions 
et des métaphores. Je continue de citer textuelle* 
ment : 

" a V6tis"^té«'àfçre$Rif,^ rtié dites^toiis , provocateur et 
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V0UL9 .dnvoyez des boulettes aax gens mof&ns^^ qui 
ne sont même pas dans votre Toie. » 

Be&bouktieSy monsieur! Vous osez dire i|ae je vo<i'$ 
envoie des boulettes. En tout cas, elles n'étaient pas 
empoisonnées, puisque vous êtes encore de ce mondé. 
Après les grossières injures que vous ayez débitées 
d'inspiration contre moi dans votre dernier article, et 
sans y être provoqué par aucune attaque violente, 
vous pouviez vous dispenser de vous -injurier vous- 
même et de vous comparer à un Terre-Neuve ou à un 
caniche. Des boulettes! mangez-en, monsieur; mais 
dispensez-vous d'en faire. 

Vous avez le tort grave, à la fin de votre lettre, de 
revenir au système de la violence. Croyez-moi, n'es- 
sayez jamais, sur vos Iréteaux belges, de jouer un 
autre rôle que celui de queue-rouge. Soyez plaisant, 
railleur, spirituel toutes les fois qu'il vous sera pos- 
sible de l'être. Vous étiez payé pour cela jadis dans le 
Figaro; vous avez ti*ouvé des appointements plus 
riches à Vlndipenddncey tant mieux. Profitez de votre 
chance et du goût du jour. On aime, à notre époque^ 
les lazzis, les quolibets, les blagues (excusez le mot, 
j'emprunte votre style), kîs vieilles histoires de corn- 
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misHvoyagÊurs et les cancans de portier. <]lela n'est 
pas bien nécessaire à la morallsation sociale ; mais, 
enfia, cela plaît aux désœuvrés, aux calicots érudits, 
aux gens de Bourse, aux biches de M. Nestor, à toute 
cette population folâtre qui a de l'argent à perdre, des 
ennuis à tromper, des médisances et parfois des ca* 
lomnies à répandre dans le public. 

Mais n'essayez jamais de paraître imposant ou ter- 
rible, monsieur. Que diriez-vous de Jocrisse es- 
sayant de prendre en main la massue d'Hercule ? 

Aptes m'avoir octroyé, dans ce premier article, que 
je vous pardonne, l'épithète aimable et gracieuse de 
loup enragé^ voici que vous sortez une seconde fois de 
votre rôle et de votre caractère. Vous grincez les 
dents, vous montrez le poing, tout en ayant l'air de 
rire, et vous me menacez de la police correctionnelle 
à propos de cette malheureuse pièce du Rive d'un 
Bra/O0f JQuée au Cirque-Olympique en 1828. 

« 

u Je n'en suis pas l'auteur, âites<-vous, pas plus que 
d'une trentaine d'autres pièces de théâtre sur lesv 
quelles vous trouverez mon nom. » 

Figaroi l'autre jour, affirmait qu'elles sont de votive 
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frèr^, et que» ««ul, il l08 % commiBes* Je n^tn êrois 
rien, ]aQi9«i«iir. Qoe vouleihVQuÂ ? c'est «lôn (irtrit. 

Pe$t6 î tont farceur que vous êtes» ftaTe^^TOUs qu^il ne 
foit pafi bon vous attribuer la paternité d'an vaudeville? 

Que trQuve^vQU0 doue i oela de dédionoraiit, >'il 
vQug pla^? Tndieu ! qoel soin vous prenez de votre 
réputation littéraire f'Êtes^tons bieik sur qu'elle soit 
digne de tant de scrupule, d'une sollicitude aussi vive, 
d'un déploiement aussi considérable de gros mots et 
d'Intimidation ? U me semble que vous exagérez iin peu 
votre inérHe d'écrivain. 

N'importe, Je von» déclare ici que toutes vos som- 
flÉations, avee ou sans timbre, seront insérées à Hns* 
tant même* dans mon journal. ' ' 

' Dieu me préserve d'aller «n votre compagnie , moî 
«boame accusé, vous comme plaignant, au Pahiis-de- 
jlui^ce ! Je ne suis pa« l'ami de la maison, moi, mènf* 
sieur; je n*ai pasToreffle duparquetk;omme vous vous 
flattez de l'avoir ; je n'ai jamais rien été dans les fonc- 
tions pi^iquea «« ou pirivées. On ne m'a vu aux gages 
d'aueoR edrps de l'État. Je sais obscur et sans dé* 
fense ; je n'ai pas d'amis dans tous les camps ; fe 
n'appartiens à aucune coterie, à aucune influence. 
V6u9 êteé trop bien renseigné snr tout ee qui se passe, 
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MIL ctt jhAioi» ; vonê êtes sûr de vous-même et vous me 
temdm «n piège. €e n^eet pas bien pour un démocrate 
fai a ^^àDUé de peau* 

&'iMi côté Gontme de Taiitre vous voirez le^ cartes. 
Merci! eiiei^cbez un autre joueur. 

Je ne suis pas enrôlé dimsles famiHers du Sénat, 
moi,^]|iMsieur, et je ne donne pas la main par-dessus 
hijtontlëre auxnoUes exilés que vous savez ; je n'ai 
pas la ressource de trouver des soutiens à droite et a 
gauche dans les opinions les plus contraires ; -— je 
marche seul avec mon honneur endo/ori, puisque vous 
ine lancez impunément cette dernière ruade. 

Ah ! mon msdtre, vous obéissez trop bien aux ordres 
que vous avez reçus ! Cette rage froide , ces insultes 
sans portée dépassent le but. 

Faites en sorte que votre honneur reste aussi valide 
et aussi intact que celui du biographe. 

Pensez*vous qu'il suffise de quelques lignes tombées 
de votre plume pour m'intimider 7 Qu'êtes-vous donc, 
vous qui vonSi posez en redresseur de torts ? Qu'avez* 
vous fait? Qu'avez^vous écrit? Êtes-vous un penseur, 
un moraliste, un homme d'État? Non. Vous êtes aux 
gages d'une feuille étrangère qui vous jette quelque 
monnaie comme à un clown adrmt sur la fdurase. 
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comme à un amuseur de boudoirs, de coulisiea et d'e&-. 
tamiuets. Vous êtes mis en avant dans cette lutte par 
vos anciens confrères les puritains , qui ne sont pas 
fâchés de voir attaquer un homme qui les coimait et 
qui les méprise. 
Continuez, monsieur, votre petit métier* 
Je sais que vous n'êtes pas maladroit. Une plume 
alerte comme la vôtre trouvera toujours de Touvrage 
et un abri chez les bleus comme chez les veris* 



« • * 



VIII 



▲VX JOUBNALISTXS DU GRAND FORMAT. 



'- 31 août 1837. 

Vous avez fini, messieurs, je commence. 
Paris, la province et l'Europe sont encore en jidmi- 
. ration devant la.logique solennelle que nos hommes 
. de Bourse vous ont tout à coup inspirée, probablement 
par leur mérite seul. 

Vive Dteul quel enthousiasme et quel désintéres- 
sement t 
Le haut journalisme^ vient de donner ià^ je vous le 
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jure, une preuve éclatante de bonne foi, de conscience, 
de dignité, de courage civique, bien capable d'émer- 
veiller le monde. 

Amsi, j'ai pu, durant quatre années entières, pren- 
dre les noms les plus illustres pour les imprimer en 
tête de mes volumes ; j'ai pu critiquer les premiers per- 
sonnages de ce pays, discuter leur gloire, leur talent, 
leurs actes, sans que vous ayez dit un mot pour les 
défendre, et voici que vfw^'vous levez tous comme im 
seul homme, quand j'attaque le Million, ce monarque 
insolent du jour? 
Héksl Quelle Idée vous faités-vôùS'de' ta France I 
n n'y a donc plus chez nous qu'une chose sacrée : 
l'argent ?vYatts jpensez que notre devoir est de nous 
prosterner devant le lingot, quelle que soit la fange où 
des mains impures 3e jAongent ptmr le sïdsir. ffissi là 
YOtie idoIe,e'est 1& votre fiieu f Toutes toi s;f n^ftOttes» 
tous vos respects, tottt votre encens vtmt su fifigot, ^h" 
dressent au lingot, lui sont décernés. On petit ttnft dire 
si l'on ne parle pas du lingot ; on peut tatit éerire-ssi 
laphtme, honteusement révêrem^ietm, ii^iMaqtre pas 
ce vil morceau d'or. Autrement, vous criez ft nnfa- 

T _ 

'tdié^ %u fcsndd^ , à tsi diBiâRnaMon. ^ 
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Vite de« jufes I 

Vite des amendes! 

Vite des cachots pour le difTamateur! 

• • • ^ . • - 

« Où donc èst le code ? Are^-voiis ex«ftiînê le texte 
de la loi? C'est une loi ridicule, impuissante tfuî ne re^ 
médie à rien. Juste tM\ ûù sommè^-nous, où àtlcms- 
ftou»? n faut, sans plus de retan], bhan^ef totit ceh. 
Miséricûrde ! veillez dnnô mieux à la sûi^eté du l^llbnl 
Car on ne pourra bientôt plus opérer à la Bourse hs 
plus simple mouvement de bascule, soit en hausse, 
soil^n baisse, sans qu'un diffamateur en titre vienne 
'se âiêler de vos affaires, — car il sera dorénavant im- 
possible de monter la moindre entreprise, — car on 
ne placera plus une seule action, -« car les primes, les 
bienheureuses primes, vont s'éteindre, et ce sera la fin 
du monde. A Taide ! au secours ! au meurtre ! Tout est 
perdu, si le législateur ne trouve pas une loi terrible, 
une loi draconnienne, qui écrase Fauddeieux et le ré- 
duise à tout jamais au silence. i) 

Voilà ce que vous avez dit, messieurs, l'un après 
l'autre, comme des écoliers qui ont bien appris la 

^leccfn du tnallr6« Ëviârann^nt, T(Tqb is^pètisz tromper 
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vos nombreux lecteurs et me faire passer pour eé q[ue 
je ne suis pas. 

Sottise I 

J'ai de mon côtelés hommes sages, les cœurs bonne* 
tes, et, quoi que vous disiez» quoi que vous fassiez, le 
sentiment public est contre vous. 

Dans tous les pays et dans tous les siècles, récri* 

vain a eu le droit de flétrir, même nominativement, le 

vice social, le vice heureux, le vice que la loi n'atteint 

pas. 
A votre compte, messieurs, Juvénal, auquel je n'ai 

certes pas l'orgueil de me comparer, recevrait aujour- 
d'hui des assignations sans nombre et passerait sa vie 
en police correctionnelle. 

Or, ceux qui n'ont pas son talent peuvent avoir son 
courage. Quand j'ai défini la diffamation Vérité dite 
malgré la loit j'ai répondu d'un seul coup, sans ré- 
plique possible, à vos insinuations déloyales, à vos 
articles soudoyés; j'ai fait en cinq mots rhistoire 
complète de la lutte que je soutiens et que je conti- 
nuerai de soutenir tant qu'un soufQe battra dans ma 
poitrine. 

. Puisque vous discutez la légialation et que vous la 
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trouvez insufSsantej je puis bien la discuter à mon 
tour. 

Et d'abord vous admettrez, j'imagine, qne nos Ly- 
curgues modernes n'ont jamais pu concevoir l'idée 
folle et coupable de sauvegarder le malfaiteur en 
niêmeiemps que rhonnête homme; Le codé généra- 
lise, dans son texte, afin de laisser le moins de car- 
rière possible au subterfuge, et les magistrats sont 
is&tïtQés, non pour nous écraser aveuglément et bru- 
talement par chaque article de la loi, mais pour saisir, 
à l'aide de leur sagesse et de leurs lumières, les cir- 
constances où ces articles trouvent une Juste applica- 
tion* 

'<*Î6Î* comme partout ailleurs, la lettre tue et l'esprit 
vivifie. 



- Je-soutiens que les manœuvres insolentes des gens 
âèBoursé'èchappent aux tribunaux. Tel homme; agis* 
sant dans l'ombre, au fond de cette caverne de l'agio- 
tage, peut voler trente ou quarante millions et porter 
au sein des familles la ruine et le désespoir, sans que 
là justice ait le secret des moyens criminels qu'il em- 
ploie; ' 

20 
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Commeat cet hotnmé deJrft^-4t chAtié î pwt Vafimm* 
Quel est l'organe de Topimon? c'est récrivain. 
Je vous mets «« défi de sortir de œtto logiqitt I 



Ma» réeriTaiii peut étflî pa«9ioitttè,dit«(HVO«s ; l'A* 
crivaiiipeiit 4tf e meotéar, baintmx^ systéBwtiqiie dMH 
ses «grefleàoiis. li est inH^osriUe de'ttei^t r«rièler 
par im ehâtimeat ^ekaniiiey et les lois 
pins avères que les nôti«s, portent la pénalité» 
ce cas, aux dernières Itnûtea. 

C'»^ vrai, messieurs* 

Vous oubliez seulement de mentionner une choit : 
les lois anglaises admettent la nxsrx, et^ ai la «ut» 
est faite, elles absolvent. 



Qe voire part, cette petite omission est involaiitaîrey 
sans doute ; mais il suffit de l'iadiquar pour détntin 
Téchafaudage de vos arguments « 



Puiaque vous proposez l'exemple de nos vnisina, 
suivons en tout cet exemple. Que la jpretioe loil n^ 
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mi$èj et, si non» avons menti, condamnez-nous sur 
l'heure ata peines les plus rigoureuses. 

Mais quand une société tout entière est malade, 
quand la cause du mal saute aux yeux, quand la plaie, 
de jour en jour, devient plus profonde, vous ne voulez 
pSB qu'en la oautèrise. Voua formez une diabolique 
aMiance pour en écarter le scalpel du chirurgien ; vous 
protestez en chœur, vous, les organes de la publicité, 
pour que la vindicte publique n'ait pas cours; vous 
csâayez de tromper le pays ; vous voulez abattre dans 
son isolement l'homme qui signale le danger, bâillon- 
ner sa voix et briser sa plume î 



Où sont vos motifs? quel est votre mobile? à quelle 
influence obéissez-vous? 



' n faut i» dure, et le dire bien haut, vous appartenez 
au Million ! Le journal, à Theure qu'il est, abdique sa 
dignité, renie sa mission, prostitue son indépendance 
et se livre pieds et poings liés à Tindustrialisme. 

. Qvel est le pnipriétaire du ConitiMiennel et du 
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Voules-vous savoir dans quelle poche èùxii pref^ 
que toutes les actions dnJoitriMd dis JPék^êM'Bïd^: 
Siècle? 

Faut-il vous apprendre à - quel banquier jif if la^ 
Prmeâ'^st vendue tout réceiament 7 

. Vou« nommerai-ja les auto^tés financières qui Uen*: 
nent sous leur sceptre le Courrier de Paris et vingt, 
autres feuilles? .- 

; Et -vous prétendez avoir une conscience ! et vous 
avez raudace d'essayer encore de régleQ^ente^ Topir > 
nionî Vous ne voyez pas que le journalismey assis si|rle<» 
sac d'<5cus où ij puise, n'a plus le droit de. prendre la-; 
parole; vous ne comprenez pas que vous êtes les der- 
niers auxquels on ajoutera foi, quand il sera question 

déjuger la Bourse et ses grands-prêtres. N*êtes-vo\is 

«■ ' . , ■ • 

pas leurs défenseurs à gages, leurs soldats merce* . 
naires? Vous qui avez calomnié tous les régimes, 
menti à tous les drapeaux, parjuré tous les serments, 
osez-vous bien crier à )a diffamation, quand il s'agit 
de votre boutique impure ? . ; ' a 

En vérité, messieurs, vous auriez besoin d'un grain > 
d'ellébore. » 

. Soy^z tranquilles, on vous: l'administrera bientôt. 
Le Journalisme est à la veille d'une réforme que nilii9> 



■■■ 
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provoquerons de tout notre pouvoir, d'une réforme 
qui le moralisera malgré vous, et qui sera complète, 
le jour où l'autorité sentira que des feuilles à ses or- 
dres, des feuilles semi-officielles^ doivent la respecter 
assez pour ne pas entretenir, tout auprès de la chaire 
politique qu'elle patronne, un comptoir déshonorant 
et sordide. 
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